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PREFACE 



DU TRADUCTEUR. 



Après la guerre de Trente-Ans, le parti pro- 
gressiste en Allemagne disait avec raison : 
<( Le salut de notre littérature indigène ne 
« saurait venir que du côté de la France 
« et de la Grande-Bretagne ! » Et, en effet, 
pendant vingt ans, Tinfluence anglo-française 
sur la pensée et la littérature allemandes fut 
une influence salutaire. 
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Mais ces rapports ont été changés déjà depuis 
longtemps. Sans vouloir méconnaître l'élé- 
ment beau et puissant^ qui, en France, sous 
les formes les plus multiples^ constitue ce qu'on 
-peut di^'peler littérature sociale ; il faut avouer 
que le reste est afifecté de deux défauts graves : 
c'est-à-dire, premièrement, d'une singulière 
indifférence pour l'étranger, indifférence qui 
se montre dans une coupable ignorance des 
choses et des idées non-françaises; puis d'une 
lacune vraiment impardonnable, qui se fait 
sentir dans le bien-fonds public des connais- 
sances scientifiques et artistiques. 

Certes, des Français ont produit des ouvra- 
ges savants et admirables ; mais l'immense 
majorité des gens lettrés en France ne les 
connaît point et n'a pas même le désir, à 
ce qu'il paraît, de les connaître. De là, ce 
spectacle peu digne de la nation française : 
d'un côté, une littérature volumineuse, dite 
scientifique , mais remplie d'erreurs , de 
malentendus, de superficialités ; de l'autre 
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côté, un trésor de livres de vraie science, mais 
inaccessible et incompréhensible à la masse 
des lecteurs. 

En Allemagne, au contraire, un pont a été 
jeté entre ces deux rives, et les richesses de 
la haute science et de la haute esthétique y 
passent en partie, tandis qu'en France elles n'y 
passent point du tout. C'est ce qui constitue 
en Allemagne la BiMung, chose pour laquelle 
le pauvre dictionnaire français n'a pas même o 

de mot. 

Profondément pénétré de la conviction, que 
la plus intime entente d'intelligence et de 
cœur entre l'Allemagne et la France est deve- 
nue plus nécessaire que jamais, j'ai donné 
dans l'espace de deux ans au public français 
lettré quatre ouvrages, dont deux ( Qu est-ce 
que la Religion ? et Qu est-ce que la Bible?) ont 
pour but de l'éclairer sur des questions philo- 
sophiques, de même que le livre présent le fait 
sur des questions philologiques. Enfin, mon 
livre l'Allemagne et les Allemands , a Tin- 
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tention de faire connaître à la France ce que 
c'est que TAllemagne, sa voisine et sa sœur de 
lait. 

Ces travaux mon t paru tellement urgents, que 
je n'ai pas hésité d y sacrifier une très-grande 
partie de ma fortune, après avoir cherché en 
vain un éditeur à Paris, ville qui aime pour- 
tant à s'intituler capitale du monde cwilisé. 
Du reste, je ne les ai pas exécutés sans l'espoir 
de les voir se rendre utiles aussi à d'autres 
peuples, et je me suis servi de l'idiome fran- 
çais, puisque c'est par cet instrument peu 
maniable que l'Occident se met en commu- 
nication avec le Centre de l'Europe. 

Auguste-Hebmann £W£RBEGK. 



Paris, 24 février 1852. 
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INTRODUCTION. 



IkA UVOUISTIQUE ZT LA PHXIiOXiOGZX. 

Quand une science a été cultivée longtemps avec 
zè!e et succès , on commence à s'apercevoir qu'elle 
est capable de produire des fruits de diverses sortes, 
tous utiles, mais différents entre eux d'après \\ ma- 
nière de culture qu'on y applique. Ce n'est que 
depuis peu de temps que la science qui a pour ob- 
jet la Langue en général, s'est séparée en deux 
branches distinctes. L'une, qui s'appelle la philolo- 
gie, étudie la langue pour arriver par là à la con- 
naissance de l'essence intellectuelle des nationalités; 
la philologie appartient à l'histoire. L'autre s'ap- 
pelle la linguistique i elle ne s'occupe point de la vie 
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historique des nations : elle est une partie de la 
physiologie de l'homme. 

La philologie ne saurait exister que là où il y a 
delà littérature; elle se sert de la langue comme 
d'un organe pour étudier la vie intellectuelle et 
morale d'une nation. Le linguiste, au contraire, 
fait des recherches même sur Fidiome d'une nation 
dépourvue de littérature, d'un peuple étranger à 
Tart d'écrire. Il y a une philologie de Tantiquité 
dite classique; il y a une littérature chinoise, in- 
dienne, germanique, romane, slave, etc. Dans cha- 
cun de ces cercles, nous voyons la manifestation 
d'une nationalité historique, d'une famille de 
peuples qui ont brillé par beaucoup d'activité intel- 
lectuelle. Nous n'avons point une philologie des 
idiomes américains, parce que leurs peuples n'ont 
ni histoire ni littérature proprement dites : mais 
cela n'empêche pas ces idiomes d'être des objets 
éminemment importants pour la linguistique. 

La philologie s'adresse ainsi à l'histoire, et celle- 
ci ne peut commencer que là où la libre volonté 
humaine a pris son essor; la linguistique étudie 
les langues sous le rapport de la nécessité naturelle. 
Le rossignol ne saurait jamais chanter comme l'a- 
louette : il en est de même quant à l'élément pri- 
mitif des différentes langues humaines. Or, tout ce 
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dont la libre volonté de l'individu ne peut changer 
l'organisation fondamentale, appartient à la Nature, 
et nullement à l'Esprit. La méthode de la linguis- 
tique diffère donc totalement de celle des sciences 
historiques, elle doit être la méthode des autres 
sciences naturelles (1). 

Les résultats de la linguistique sont par consé- 
quent en général plus sûrs que ceux des sciences 
historiques, parce que l'arbitraire individuel ou 
subjectif y est pour peu de chose. La linguistique 
travaille dans la sphère des lois naturelles inalté- 
rables, en dehors du domaine des volontés hu- 
maines. 

Les sources où la linguistique puise sont aussi 
limpides^ aussi pures que celles des autres sciences 
naturelles. Pour les sciences historiques, au con- 
traire, il s'agit avant tout de la critique, et la criti- 
que historique ne se base que sur les lacunes dans 
nos connaissances; lacunes qui ont leur origine 
dans la volonté et dans l'activité de l'Homme. Une 
critique de cette sorte est étrangère à la linguisti- 
que, comme à toutes les autres sciences naturelles : 
celles-oi n'ont recours à la critique que quand 



(i) Nous discuterons plus tard explicitement les rapports qui existent 
entre l'Histoire et la Langue. 
1. 
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elles sont obligées de s'occuper de traditions histo- 
riques. 

De même, ce ne sont que des fragments de lan- 
gues fournis par la tradition historique qui nous 
font réclamer le secours de la critique historique. 
Mais ce ne sont que des cas isolés. La philologie, 
au contraire, ne peut faire aucun pas sans la cri- 
tique; la philologie est une science historique. 

Le champ sur lequel la philologie et la linguis- 
tique se rencontrent se divise en deux sections. Tout 
ce qu'il y a dans la langue de naturel, c'est-à-dire 
provenant de l'essence naturelle de l'Homme, et 
mis en dehors de l'influence de la volonté, c'est la 
science des formes, elle appartient à la linguistique. 
Tout ce qui, dans la langue, dépend de la pensée 
et de la volonté individuelles, la syntaxe, et encore 
plus le style, sont du domaine de la philologie. 

Ces deux sciences se prêtent souvent un appui 
réciproque; seulement, il faut, je crois, renoncer à 
être productif dans toutes les deux à la fois. On 
doit avoir un talent particulier pour chacune d'el- 
les. Le linguiste est comme le zoologiste, le bota- 
niste, le minéralogiste ou tout autre savant qui, en 
étudiant les sciences naturelles, doivent avoir un 
coupd'œil général sur le règne entier des animaux, 
des végétaux, des minéraux même, s'ils ne s'occ.u- 
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pent spécialement que d'une seule série, d'une 
seule famille des êtres naturels; le linguiste, en 
n'étudiant profondément qu'une seule langue, est 
obligé à bien connaître le régne tout entier des 
langues. 

Nous allons voir qu'une classe de langues supé- 
rieures renferme celles des langues inférieures, non 
explicitement, mais implicitement; comme des mo- 
ments effacés f dit le langage philosophique; il en 
est absolument de même quant aux classes d'ani- 
maux supérieurs et inférieurs. Le linguiste doit 
donc connaître toutes les langues tandis que le phi- 
lologue se contente d'en approfondir une ou deux. 
La comparaison des langues est une fonction telle- 
ment caractéristique de la linguistique, qu'elle est 
même devenue son synonyme. 

Le philologue ressemble a un cultivateur qui 
laboure avec deux chevaux un champ fertile; il lui 
suffit de bien connaître ses animaux, de savoir les 
traiter convenablement. 

Le linguiste ressemble à un zoologiste, qui n'a 
guère besoin de ce genre de con naissances pratiques, 
mais qui, en revanche, pour étudier théoriquement 
l'espèce equus caballus^ doit étudier toutes les aulres 
espèces. 

La linguistique, comme toute autre science na* 
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turelle, ne date que de notre époque. Ce n'est que 
le dix-neuvième siècle qui a commencé à comparer 
les langues d'une manière correcte , rationnelle , 
logique, d'après leur structure grammaticale. Â la 
fin du dernier siècle, on se bornait à comparer les 
mots de l'une à ceux de l'autre. La philologie, au 
contraire, cette science historique, existe depuis 
bien longtemps. 



H. 



ESSXBTCS £T CXiASSXFICATXOSr DES XiAirCUES, 



L'activité de l'esprit, en se manifestant sous les 
formes de la pensée, a besoin de la langue, abso-* 
lument comme l'esprit a besoin du corps. On ne 
peut penser que par et dans une langue ; plus elle 
sait exprimer toutes les émotions et tous les mouve- 
ments de l'esprit sous des (orme^ acoustiques ^ c'est- 
à-dire par des mots, plus elle est rapprochée de la 
perfection» Une langue, au contraire, est d'autant 
moins perfectionnée que son expression acoustique 
reste en arrière, en ne donnant que les abréviations 
de la pensée. 

Quand on pense, on met les conceptions, les no- 



INTRODUCTION. 7 

tiens, dans tel ou tel rapport, dans telle ou telle 
relation. Ainsi, chaque langue peut être décompo- 
sée en deux éléments : des notions d'un côté, et des 
rapports de l'autre. Les notions, les représentations, 
sont en quelque sorte les matériaux de la langue ; 
les rapports entre elles font sa forme. Une langue 
parfaite devrait exprimer d'une manière acousti- 
quement complète ses éléments matériels et ses élé- 
ments formels ; les langues imparfaites se conten- 
tent de signaler plus ou moins les rapports entre 
les notions et les représentations. 

On appelle significations ces notions et ces repré- 
sentations. 

On peut donc dire que l'essence d'une langue se 
base sur la manière dont elle exprime acoustique' 
menty c'est-à-dire par un mot, les significations et 
les rapports (ou relations). 

Une langue n'a point d'autre élément que ces 
deux-là : significations d'un côté, rapports ou rela- 
tions de Tautre. 

La signification^ exprimée par un mot, s'appelle 
racine; elle peut être séparée de tout mot qui ex- 
prime le rapport : par exemple ctutttov en grec (je 
battais) se compose d'abord de rutr, seul mot de 
racine, mot de signification, et puis de plusieurs 
mots de relation : e — , exprimant le rapport du 
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passé; — t — , le rapport du présent; — ov, enlin, le 
rapport delà première personne du singulier ou de 
la troisième du pluriel. 

Ainsi, pour bien définir le mot, il faut dire qu'il 
est un produit à la création duquel ont concouru 
la signification et la relation. C'est de l'expression 
acoustique de l'une et de l'autre que dépend la for- 
mation du mot, puis la construction de la phrase, 
enfin le caractère entier de l'idiome. Une racine 
n'apparaît d'une manière bien déterminée que par 
l'expression acoustique de la relation : c'est de la 
sorte qu'une racine doit revêtir ces diverses figures 
appelées adjectif, substantif, verbe, cas, mode, 
temps, etc. 

Nous entendons ici la formation du mot dans le 
sens le plus large, et non-seulement, comme les 
grammaires aiment à le faire, dans le sens si étroit 
de la formation de racine et de thème; nous y ad- 
joignons encore la déclinaison et la conjugaison, qui, 
elles aussi, se basent sur l'expression de la signifi- 
cation et de la relation. 

Or, il peut arriver que, seule, la signification se 
trouve exprimée phonétiquement, et que la relation 
ne l'est point. Certes, la relation n'y manque jamais, 
elle peut pourtant rester latente, et dans ce cas elle 
doit être rendue par n'importe quelle autre mani- 
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feslation, par exemple par la place qu'on lui fait 
occuper dans la phrase, par Taccentuation et Tîn- 
tonatîon, par le gesle, etc., etc. 

Il y a en efTet des idiomes qui, pour exprimer la 
relation entre les significations ^ se servent de ces 
moyens détournés. Cela se fait dans les langues 
monosyllabiques, et principalement dans la langue 
chinoise. Une langue à monosyllabes ne se compose 
que de racines, de mots exprimant une signification, 
et qui renferment implicitement la relation. Ici les 
catégories des mots ne sont pas distinctes par des 
sons acoustiques particuliers, et le même mot, le 
même son, peut représenter un substantif, un verbe, 
une particule, un nominatif, un génitif, un temps 
présent, un temps passé, un subjonctif, un indica- 
tif, un actif, un passif, etc. Les distinctions ne se 
font principalement qu'à Taide de la place qu'on 
donne à ce mot dans la phrase; cela lui imprime le 
cachet spécial de telle ou telle relation. 

Ces idiomes sont monosyllabiques puisque les 
racines (les mots signifiants), dans toutes les lan- 
gues qu'on a étudiées jusqu'à présent, sont des syl- 
labes simples. La simplicité, l'unité de Vidée doit 
se refléter également dans Funilé du son^ c'est-à- 
dire dans une syllabe unique. Ici le mot n'est pas 
encore devenu un organisme, une multiplicité de 
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dîiter% membres : le mot n'est ici qu'une unité ferme 
ei iiéebe comme un cristaL 

Il exi^^te cependant un trajet presque insensible 
entre ce principe rigoureusement unitaire et Tap- 
position d'un son déterminant, d'une relation^ à côté 
du son dengnijicatàan. Pour exprimer ici la relation, 
on choisit surtout soit des sons ayant une signifi- 
cation générale : par exemple homme ei femmes pour 
désigner le sexe, soit des racines de relation, pro- 
noms, c'est-à-dire des racines qui avaient primitive- 
ment une signification très - générale ou qui l'ont 
reçue plus tard. 

Les compositions de cette sorte existent déjà dans 
les idiomes monosyllabiques ; mais quand elles aug- 
mentent en nombre, le caractère de l'idiome devient 
peu à peu tout autre. En effet, quand la relation 
s'exprime par des mots qui s'attachent, qui se col- 
lent, pour ainsi dire, à la (in du mot de la signification 
resté Immuable, alors le signe si caractéristique de 
ridiome monosyllabique cesse de subsister : le 
mot significatif ne renferme plus le mot relatif; le 
mot relatif Vient d'obtenir une existence à part. Tous 
ces mots do relation commençaient par être des 
mots de signilicotion, et ce n'est que plus tard qu'ils 
ont été altérén, défigurés, et qu'ils finissaient pres- 
que Niins exception pur devenir des mots de relation. 
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Voilà la deuxième grande classe de langues, celle 
des langues d! agglomération ou d'agglutination ; elles 
procèdent par voie purement et simplement méca- 
nique. Cette classe comprend beaucoup de subdi- 
visions, selon la manière plus ou moins intime dont 
les mots de relation s'attachent soit à la racine, 
c'est-'àHlire au mot de signification, soit entre eux. 
Quelquefois les mots affixés existent encore comme 
s'ils n'étaient que des mots isolés ; on les voit iso- 
lément, on les entend isolément ; quelquefois, au 
contraire, il y a là une fusion tellement étroite, que 
la langue agglomérante se rapproche visiblement 
des langues de la troisième classe, des langues à 
flexion. 

Toute catégorie et classe intermédiaire, — c'est 
un fait constant observé par les naturalistes, — est 
représentée par un nombre très-considérable d'in- 
dividus; de même, cette classe intermédiaire des. 
idiomes compte une grande masse d'individus, ou 
plutôt la plus grande partie de toutes les langues du 
genre humain. C'est là que le mot se forme par des 
membres; voilà une différence fondamentale d^avec 
les langues monosyllabiques. Mais ces membres ne 
se confondent pas encore en un seul organisme 
entier; voilà leur différence fondamentale d'avec 
les langues à flexion. Le mot n'y est donc qu'un 
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composé de plusieurs mots conservant encore cha- 
cun une sorte d'individualité. C'est comme le végé- 
tal, tandis que la première classe doit être comparée 
au minéral. 

Dans la première classe^ nous rencontrons l'unité 
la plus rigoureuse, mais sans l'expression particu- 
lière des relations. 

Dans la deuxième classe, nous rencontrons l'ex- 
pression souvent Irès-explîcite des relations à l'aide 
des mots afiixés ou attachés , mais aux dépens de 
l'unité. 

Dans la troisième classe, enfin, nous trouvons la 
signification et la relation incorporées dans des mots 
particuliers, et cela sans déroger à l'unité. Voilà 
certainement la classe la plus élevée, la plus riche, 
la plus féconde, la plus flexible; elle seule reflète, 
mieux que les deux précédentes, les mouvements 
de l'âme et de l'esprit, l'acte de la pensée, dans la- 
quelle, on le sait, il y a fusion complète de la signi* 
ficatîon et de la relation, qui se pénètrent récipro- 
quement. Ce qu'il y a de grandiose dans ce triple 
développement, c'est que sur le premier échelon 
nous voyons, conformément à la logique de Hegel, 
Yidemilé sans différences^ l'identité pure et simple 
de la signification et de la relation ; sur le deuxième 
échelon, nous découvrons la différenciation de la si- 
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gnification d'avec la relation, à l'aide de mots spé- 
cialement affectés à manifester l'une et l'autre; sur 
le troisième échelon, enfin, cette différenciation, 
cette séparation, se renferme de nouveau pour re- 
constituer Vunitéj mais unité infiniment supérieure 
à l'unité de l'identité primitive, puisque cette 
seconde unité est le résultat de la différence pré- 
cédente. Cette seconde unité n'est plus le contraire 
pur et simple de la différenciation ; elle l'a absor- 
bée, digérée et assimilée, pour ainsi dire ; bref, 
elle agit comme le vrai organisme vivant, comme 
l'animal. Les idiomes à flexion sont donc les êtres 
les plus parfaits de tout Iç Règne de la Parole; dans 
ces idiomes le mot est devenu ïunité de la multiplia- 
cité des membres ou des organes, c'est-à-dire l'orga- 
nisme animal unitaire et multiple à la fois. 

Du reste, cette dernière classe est cohérente avec 
la classe agglomérante par des formes intermédiai- 
res ; on rencontre assez souvent parmi les langues 
agglomérantes des phénomènes isolés qui rappel- 
lent la flexion. Nous verrons dans cette troisième 
classe une subdivision, comme dans la deuxième. 

Ce système de la Triade, de la véritable et uni- 
que Trinité (il n'y en a pas d'autre) qui se mani- 
festé et dans la Nature tout entière et dans l'Esprit 
tout entier, embrasse nécessairement toutes les 



I 



iA LANGUES DE L*EUROPE. 

langues du globe, celles qui ont existé, celles qui 
existent, et celles qui existeront. Certes, beaucoup 
de laagues nous sont inconnues, mais il est aussi 
certain qu'une langue qui ne cadrerait pas avec ce 
système, qui n'appartiendrait pas à une des trois 
grandes classes susmentionnées, serait une langue 
impossible. Voilà encore de la logique pure et 
simple, hors laquelle il n'y a ni salut ni même 
existence. 

Quant aux rapports entre les trois classes, il est 
évident que la deuxième et la troisième sont plus 
rapprochées Tune de l'autre que de la première; 
dans la classe première il y a une lacune fondamen- 
tale, puisqu'il y manque un des deux facteurs qui 
produisent la langue (t). 



III. 

HIBTOiaB DB XiA X.ANGUE. 

Ce que nous avons vu se manifester dans le sys- 
tème des langues comme classe^ ou, ce qui revient au 

(i) Le texte allemaDd dit : « L^unité de Fidiome à flexion a atfyehohen 
la différenciation de Tidiome aggloméré et de ridiome monosyllabique. » 
J'ai traduit ici le verbe auflieben par absorber, digérer et assimiler. Ce 
mot allemand est un exemple frappant de la grande lucidité idéale de la 
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môme, dans l* Idée de la Langue comme momentumy 
nous espérons le retrouver dans le développement 
historique de la Langue comme époque ou période 
historique, puisque tout développement a cela 
d'essentiel, de faire apparaître l'un après l'autre 
dans le cours des temps ce que l'Idée renferme en 
elle comme des momentum coordonnés, et ce que le 
système contient comme des parties l'une â côté de 
l'autre. 

Cette loi suprême ne se borne nullement au dé- 
veloppement des sphères intellectuelles proprement 
dites (par exemple, de la philosophie). Il ne faut 
point croire que la Langue, comme appartenant au 



ue allemande, puisque, tout en ayant au premier coup d'œil deux 
significations diamétralement opposées, il ne les a que parce qu'elles sont 
unies ou identiques au fond, quand on les regarde d'un point de vue supé- 
rieur. AuJhebeR en efifet signifie littéralement lever, enlever (en latin, 
tolUre); or, ce qu'on a enlevé, on peut soit le conserver ailleurs, soit le 
détruire. Ainsi donc aufheben réunit réellement les deux sens opposés, 
"Kf/re quelque chose de côté pour le garder, et annuler. Le magnifique et 
profond langage dialectique de Hegel se sert surtout de ce mot incompa- 
rable pour exprimer l'idée de la croissance organique, de la filiation des 
époques historiques, etc. Dans chaque phénomène vital supérieur, l'ob- 
servateur dialecticien retrouve le phénomène précédent, mais absorbé^ 
*léprimè à l'état de simple trace, ombre, uu, comme dit Hegel, de momen- 
^^ : ainsi, dans Ihomme achevé, vous avez cncure le jeune homme et 
1 enfant; dans le fruit, vous avez la fleur avec ses inities particulières ; dans 
letat social avancé, vous avez les résultats antérieurs moins complets^ etc. 

{Le Traducteur.) 
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côlé naturel ou non libre de l'Homme, soit exemple 
de celte loi, qui se montre aussi dans la série des 
organismes naturels (1): dans Vlnsloire naturelle An 
globe terrestre, par exemple. Le Cristal, la Plante, 
l'Animal, ces trois apparitions de la Nalure, expri- 
ment à la fois trois moments (momenlum) dans 
l'Idée de l'Organisme, trois divisions dans le Sys- 
tème des Êtres naturels, et trois époques dans le 
Développement du Globe. 

Je me suis trompé, quand j'ai dit, Histoire com- 
parée des Langues f page 2, etc., que la Langue ap- 
partient à la sphère spirituelle de l'homme, parce 
qu'elle possède une histoire, et qu'il n'y a d'his- 
toire que dans celle sphère. Certes, la Langue aussi 
manifeste un développement successif, qu'on peut 
appeler histoire dans un sens plus large de ce mot; 
mais ce développement n'est point un signe caracté- 
ristique de la libre sphère spirituelle ^ et il se montre 
de la manière la moins déguisée dans la spère natu- 
rellej c'est-à-dire dans la naissance, la croissance 
et la mort des végétaux et des animaux. Mon erreur 
provenait de ce que je confondais alors leDévelop- 
pement en général et YHistoirc proprement dite. 

(i) L'auteur, comme bé{i;élien , maintient la difTérence entre Esprit « 
liileliigence, Liberté d*un côlé, et Nature, Nou-Liberté ^de Tautrc (/l^ 
Traducteur), 
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La Langue et TEspril, il est vrai, se louchent, abso- 
lument comme la Nature et l'Esprit se touchent 
aussi; il y a là même identicité; mais l'identicité, 
c'est l'union inséparable de deux choses diverses, 
dont l'une sous .beaucoup de rapports peut être 
opposée à Tautre. 

Nous avons ainsi le droit de nous attendre à voir 
dans le cours des siècles les idiomes s'élever par 
degrés de Tétât monosyllabique à Tétat d'aggluti- 
nation , pour aboutir enfin à Tétât de flexion. Or, 
au premier coup d'œii nous en apercevons préci- 
sément le contraire; plus nous remontons le cou- 
rant de ce fleuve, appelé idiome^ plus il se montre 
développé. Le latin, par exemple, est plus riche 
en formes que les idiomes romanisés d'aujour- 
d'hui ; les langues modernes de Tinde qui dérivent 
du sapskrit sont tout à fait dégénérées^ quand on 
les conîpare à la perfection sublime de leur noble 
mère, et le chinois de nos jours est tout aussi mo- 
nosyllabique que celui des monuments les plus 
anciens. L'expérience démontre que dans les temps 
historiques les langues déclinent, et nous n'assis- 
tons jamais à la naissance d'une langue nouvelle. 
Eh bien! en voyant aux premiers rayons de THis- 
toire la Langue déjà si richement développée , 

nous en inférons avec raison que la formation do 

2 
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ia Langue avait lieu avant VHhioiro. Une nation ne 
saurait entrer dans l'arène delà politique^ quequaud 
elle aura achevé sa langue nationale. L'Esprit se 
nfianifeste par deux activités distinctes, qui s'ex- 
cluent Tune l'autre : d'abord la formation de là 
Langue, puis la formation politique de THistoire. 
Au commencement, l'esprit national a produit la 
langue nationale, et c'est ce même esprit qui pro- 
duit plus tard la nationalité. Il y a un parallèle 
entre Tépoque anté-humaine du Globe et l'époque 
anté-historique de l'Homme. Dans l'époque anté- 
humaine du Globe il n'y avait pas de conscience 
humaine, et dans Tépoque anté-historique de 
l'Homme il n'y avait pas de liberté humaine. Dans 
l'époque anté-humaine l'Esprit était comme ab- 
sorbé parla nature, et dans l'époque anté-histo- 
rique il ne s'était pas encore dégagé du son. H en 
est autrement dans l'époque actuelle du genre hu- 
main; aujourd'hui l'Esprit s'est concentré dans 
l'Homme^ et cela en se dégageant des sons, pour 
se constituer libre. D'un autre côté, la Nature, si 
puissante, si "violente, si abondamment créatrice 
dans les époques antérieures de notre globe, est 
enfin descendue à la simple reproduction, elle 
n'engendre plus rien de nouveau, depuis que TEs- 
prit universel (l'Ame de l'Univers) est entré comme 
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Conscience du Moi dans l'Homme; l'Homme, voilà 
ia véritable microcosme. Dès le moment où THomme 
commença à se reconnaître lui-même dans ce qu'on 
appelle Histoire , il a fatalement cessé de créer 
la Langue, cette image reflétée de son essence : il 
l'avait créée, mais à une époque où il ne possé- 
dait pas encore conscience de lui-mémo. Cette épo^ 
que est au delà de toute histoire, au delà de toute 
mémoire. Depuis il n*y a dans les idiomes que de 
la reproduction, au lieu de créarion, en même 
lemps qu'il y a de plus en plus de la dégénéres- 
cence dans les races des idiomes {Histoire comparée 
des Langues y p. 17). 

Aussitôt que l'Histoire prend naissance, aussitôt 
que l'Esprit, au lieu d'engendrer les sons, se met 
vi8-à-\îs d'eux pour s'en servir, la Langue ne peut 
plus se développer ; elle commence à effacer peu à 
peu ses particularités caractéristiques. Il y a donc 
deux époques totalement distinctes dans l'histoire 
des idiomes : d'abord l'histoire de leur développe- 
ment, c'est l'époque anté-hislorique, puis l'histoire 
de leur décadence, c'est l'époque historique. 

Vouloir remonter encore plus en arrière, vou- 
loir encore rechercher les lois qui ont présidé à la 
création des sons de signification^ cela nous paraît 
être une tâche entièrement inutile. Nous nous 

2. 
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coQientoos du dé^eioppemeni de la Langue, ce 
qui constitue sesformeiÈ, et nous supposons sa ma* 
iiére, sa substance phonétique ou acoustique, qui 
sert pour ainsi dire de matière première à ce dé- 
veloppement } ce sont en d'antres termes les raci- 
nes ou les sons de signification. Comment cette 
matière première, commune à tous les idiomes , 
comment les racines ont-elles pris origine ? 

Cette question, qui a été posée plus d'une fois, 
est probablement tout aussi insoluble que la ques- 
tion relativement à Torigiae d'un organisme quel- 
conque. On peut bien comprendre le rapport géné- 
ral entre la Langue et l'Esprit, mais il n'en est pas 
de même quant à la question suivante : « Pourquoi 
cette racine a-t*ellecettesignilication particulière?» 
Ce qui veut dire : « Quel est le rapport qui existe 
eatre la signification et le son, le mot ?» La créa- 
tion des sons est, comme la Nature en général, un 
acte immédiat, spontané, artistique et non réflec- 
tifj il n'y a là rien à faire par la voie d'analyse. 

L'époque primitive ou anté-historique ne saurait 
ôtrc reconstruite pour notre méditation que d'après 
l'essence des idiomes existants : ce n'est qu'alors 
que nous voyons clairement, en les observant et 
disséquant pour ainsi dire, que le monosyllabume 
était l'élément primaire, puis est venue Uaggluiinor 
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lion, el en dernier lieu la flexion. Les langues mo- 
nosyllabiques se sont les premières arrêtées dans 
leur développement. On voit à la construction des 
langiies agglutinantes qu'elles se sont développées 
du monosyllabisme; de même les langues à flexion. 
En d'autres termes, Tagglutinalion renferme lé 
monosyllabisme, la flexion renferme à la fois le mo- 
nosyllabisme et l'agglutination, comme des momen- 
mm'disparus, qui n'y ont laissé qu'une trace plus 
ou moins perceptible. 

Décomposer les langues d'une classe supérieure 
et les réduire au monoBvilabisme, rechercher dans 
les langues de flexion les racines monosyllabiques 
qui ont produit peu à peu par voie de composition 
les organismes des mots : voilà la tâche principale 
de la grammaire explicative. 

Nous voyons que certaines langues n'ont pas at- 
teint au degré le plus haut, celui delà flexion; nous 
voyons également qu'il y a certains êtres qui n'ont 
pas atteint au niveau de l'organisme animal. La 
substance de la langue d'un côté, là substance 
organique de l'autre, n'ont pas partout obtenu leur 
développement complet. Sur chaque degré, sur 
chaque échelon intermédiaire il existe des parties 
(le cette substance, qui y sont pour ainsi dire pé- 
trifiées; chaque période du grand développement 
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continu a laissé derrière elle un représentant. 

On a beaucoup discuté sur la priorité du Yerbe 
et du Substantif dans la grammaire historico-pbi- 
iosopbique; cette discussion est nulle au fond. Le 
mot, en etfet, ce son indifférent portant une signifia 
eatiouy est à ia fois Substantif et Verbe, selon la relcf- 
tion dans laquelle il est senti; tandis que, selon 
ridée, toutes les parties de la parole humaine exis- 
tent déjà de prime abord, du moins implicitement. 
Ainsi, même lorsque la signification seule était 
exprimée, la relation était cependant «enri^^ sous-èn- 
tendue; en chinois, par exemple, on s'aperçoit très- 
bien si un mot chinois doit se traduire dans notre 
langue par un verbe, ou par un substantif, et cela 
quoique le mot chinois ne manifeste point ces deux 
sens par cf^Ko^formes distinctes. MaisquandThomme 
exprime les relations par des distinctions phonéti- 
ques ou acoustiques, les parties dé la phraise vont se 
séparer phonétiquement les unes des autres; ainsi, 
par exemple , aussitôt que le verbe a revêtu une 
forme extérieure, le substantif assi a reçu en même 
temps une autre forme différente de celle-là. Le 
verbe et le substantif se trouvent dans un contraste 
nécessaire, mais il n'y a pas là de priorité: il y a 
synchronisme complet. 

Dans la croissance de la langue on jjyeui remar- 
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quér une marche ascendante et régulière : il en 
est de même dans sa décroissance. Plus l'esprit 
se déploie dans le courant de l'histoire, plus il se 
dérobe au son ; les flexions vont par conséquent 
s'affaisser, pour ne pas dire s'effacer; tout luxe va 
disparaître; les éléments phonétiques l'un après 
l'autre ne seront plus sentis dans leur signification, 
ils vont se plier aux lois physiques des organes pho- 
nétiques et acoustiques. Ces lois exerceront beau- 
coup d'influence sur Torganisme de la parole par 
des assimilations et des décompositions phonéti- 
ques de toute sorte. Cette induence est semblable 
à celle que les orgaiVismes morts des planles ut 
des animaux ont à subir de la part des lois chi-* 
miques. Et ce n'est pas la théorie apriorique 
seule, c'est aussi l'expérience matérielle qui fait 
Toir que l'Histoire Nationale et l'Histoire de la Lan- 
gue sont en rapport inverse. Voyez les nations de 
la civilisation moderne; toutes ont eu une histoire 
politique et sociale fortement agitée, et aucune, ap- 
partenant à la grande souche indo-germanique, n'a 
pu conserver la perfection primitive de son idiome. 
N'oubliez pas non plus que toutes ces nations, les 
véritables pionniers et architectes de la civilisation 
humaine, se sont mises en contact permanent entre 
^Ues; c'est encore là un motif, du moins accès- 
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soire, de la décroissance des idiomes primitifs. 
Quelle énorme différence enlre les idiomes roma- 
niques ou germaniques (surtout Tidiome anglais) 
d'un côté, et Tidiome lithuanien de l'autre ! Ceux- 
là, appartenant à des nations profondément et de- 
puis longtemps travaillées en tout sens par les 
luttes de Tesprit, ont perdu beaucoup de leur ri- 
chesse primitive; tandis que l'idiome des Lithua- 
niens, qui n'ont eu ni une histoire ni une littéra- 
ture riche et fécondç, s'est maintenu dans son 
originalité antique et naïve.. Les langues slaves, de 
même, se montrent à l'observateur comme des 
langues dont les possesseurs n'ont pas encore 
achevé leur développement politique et social. La 
langue norvégienne, telle qu'elle se parle aujour- 
d'hui dans Tile dislande, ancienne colonie des Nor- 
végiens, possède, encore presque toutes les riches- 
ses formelles de Tantique langue du Nord; tandis 
que celle langue a beaucoup dégénéré chez les 
Suédois, les Danois, et même chez les Norvégiens 
du continent. Pourquoi? Parce que les habitants 
de l'Islande restaient étrangers aux mouvements de 
l'Europe, el que les Suédois, les Danois, et les Nor- 
végiens proprement dits, ces trois branches du 
grand arbre nordiandais, participaient et parti- 
cipent constamment à l'histoire universelle du con* 



INTRODUCTION. 25 

tinenl européen. I^s grandes époques, celles qu'on 
pourrail appeler les cataclysmes des races et des 
sociétés, sont accompagnées d'une rapide décrois- 
sance des idiomes*, la migration des peuples vers, 
l'empire romain était suivie d'une dégénr escence 
subite des langues romanes et germaniques. 

La manière.dont cet affaissement formel s'opère 
est partout la môme au fond, parce qu'il existe une 
ressemblance fondamentale dans la nature de tou- 
tes les nations et, par conséquent , dans leurs or- 
ganes phonétiques et acoustiques. Ainsi, il y a deâ 
mutations qui se font dans certaines combinaisons 
phonétiques chez les nations les plus diverses ab- 
solument d'après la même méthode; on voit se 
présenter peu à peu les mêmes changements dans 
les langues monosyllabiques ^ dans les langues d'a^ 
glutination, et dans les langues de flexion. C'est là 
quelque chose de surprenant à la première vue, et 
qui ne s'explique parfaitement que par la nature 
physiologique des organes de la voix humaine, qui 
sont identiques partout et toujours. 

Un fait qui se reproduit dans toutes les langues 
qui norarchent avec la civilisation, c'est qu'elles per- 
dent \si prosodie (h longueur et la brièveté) de leurs 
syllabes, et qu'elles )a remplacent par Yâcceni : 
voyez les langues latinisées vis-à-vis du latin. 
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Les langues d*ane organisation supérieure, cel- 
les de flexion, ont en outre le désir de simplifier 
leurâ formes grammaticales. Elles coupent, par 
exemple, souvent les terminaisons de flexion, les 
cas de déclinaison, en leur substituant des préposi- 
tions; le verbe a perdu les formes des temps et des 
modes, il les remplace par des verbes dits auxiliai- 
res, et se voit obligé d'y ajouter les pronoms person- 
nels, parce que les terminaisons personnelles se 
sont effacées à leur tour, ou que, si elles restent 
encore debout, elles ne sont plus senties par l'oreille 
comme telles. De cette manière se trouve presque 
rompue la vieille synthèse qui existait entre la si- 
gnification et la relation; ces langues secondaires à 
flexion descendent sur le deuxième plan, celui de 
Y agglomération^ et la vraie flexion ne s'y maintient 
souvent que dans le cas où le radical lui-même est 
changé. Ce qui s'était dit par un seul mot, ne se 
dît plus que par plusieurs : en laiin matri^ en ita- 
lien alla (c'ôst-â-dire ad la) madrée en français à la 
mère; — amor, io sono amato, je suis aimé. Cela a 
fait appeler ces langues des langues analytiques. 

Un autre signe de la décadence formelle, c'est 
l'afiaiblissement du pronom démonstratif, et plus 
tatni encore du mot de nombre im, jusqu'à ce point 
que l'un et l'autre finissent par devenir l'article: 
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60 latin honio, piscisj sigaifient aussi bien un homme, 
un poisson, que Thomme, le poisson ; ma» dans 
les langues modernes on a, en allemand» t der 
< Mann, der Fisch, ein Mann, ein Fisch; » Thomme 
(/e, la vient de illcj illa^ comme cet, cette de iste^ 
ista) et le poisson, un homme, un poisson. Quand 
les terminaisons . des déclinaisons du nom ont été 
usées, il a besoin de l'article; de même le verbe ^ 
quand il a rejeté ses terminaisons, ou quand elles 
ne sont plus senties comme jadis, ne peut se pas- 
ser des pronoms personnels, qui deviennent ainsi 
de véritables pro-verbes. Les pronoms personnels 
sont pour le verbe ce que Tarticle est pour le nom. 
Les antiques formes finales, si abondantes et si 
multiples, font place à un nombre restreint de quel* 
ques formes prépondérantes; cette analogie mono* 
tone des terminaisons est un signé caractéristique 
de là dégénérescence : homme, latin homo; rose, 
rosa; cor^ corne, cornu; latin bomine^^ rosoe, cov- 
aua, s'affaiblissent en français à devenir hommes, 
vosesj corne* ou cor*, c'est-à-dire que la consonne 
fmale s en français a chassé par voie d'analogie toutes 
les autres terminaisons si variées e*, cie, a, etc. 

Est-ce que de la sorte les langues à flexion pourront 
redescendre à l'état d'agglutination, et même à l'état 
monosyllabique? Ce n'est guère probable, maïs, ce 
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qui est certain, c'est que des langues à flexion qui 
sont tombées en ruines, ne pourront jamais se rele- 
ver de nouveau à leur hauteur primitive. Du reste, 
il est prouvé, ce me semble, que les idiomes mono- 
syllabiques et agglutinants de nos jours ne doivent 
point passer pour d'anciennes langues à flexion re- 
tombées à l'état d'enfance; comment l'expliquer, 
entre autres , quand il est constaté que ces peu- 
ples n'ont point eu une histoire extrômement agitée 
de la pensée? Leur littérature aurait dû être singu- 
lièrement puissante et volumineuse, et cependant 
comment expliquer la disparition complète de cette 
littérature^ Quant au chinois monosyllabique, on 
en possède des monuments de la plus haute anti- 
quité, qui suffisent pour détruire toute idée d'unç 
perfection précédente au monosyllabisme, et quant 
aux idiomes agglomérants, ils ne proviennent, à en 
juger d'après l'état actuel de notre science, que du 
monosyllabisme, et nullement de la flexion. 

Or, il se présente ici une autre question impor* 
tante : 

Quelle est la cause de cette décadence ? 

Cette cause existe en dehors de la libre volonté , 
elle est au-dessus de toutes les langues. L'histoire 
sociale d'une nation^ surtout sa littérature, pourra 
accélérer ou retarder la décadence de son idiome, 
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mais n'oublions pas que la point de départ de cette 
décadence existe dans la nature humaine. C'est 
donc la linguistique, science de la nature humaine, 
qui aura à étudier l'histoire de l'idiome. La linguis- 
tique ne peut se passer de l'histoire de la langue 
humaine, principalement quand il s'agit des idiomes 
modernes. 

L'altération continuelle des sons se montre clai- 
rement dans le rapport entre l'écriture et la pro- 
nonciation. L'alphabet d'une langue peut nous 
fournir une image assez nette de la prononciation, 
à l'époque où il y fut introduit, — abstraction faite 
de l'impossibilité matérielle de nous représenter 
chacune des nuances si multiples de la voix et de 
l'oreille. — Or, bientôt après l'établissement de 
cet alphabet on s'aperçoit de certaines divergences 
entre la prononciation et récriture du même mot. 
Ces divergences vont en augmentant; les sons 
changent de plus en plus, les caractères alphabé- 
tiques restent immuables en montrant une époque 
du passé, comme l'aiguille d'un cadran arrêté. 

L'écriture peut ici adopter deux méthodes : 

l'une, c'est de suivre pas à pas les changements 

des sons prononcés, méthode phonétique; l'autre, 

c'est de se fixer à une prononciation antérieure, 

méthode historique (en -français, en anglais, etc.). 
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Cliaciirie deâ deux a ses avantages; on pourrait 
même se servir de Tune et de Tautre à la fois. 



lY. 



MÉTHODi: DE XiA XJKGUZSTIQUX. 



Le lecteur a va que la Langue est à l'Esprit de 
THom me comme la Nature en gépéral ast à l'CI^* 
prit en général (1) ; les trois classes des lapgue$ 
(monosyllabismej — agglomération ou agglt^tina^ 
iiofty r-^ fleixian) ont leur analogie dans les trpis 
elasses des organisnote^ naturels {minéraux y — t vé- 
gétaux ^ r-r animaux). 

U faut noarseiilement étudier les langues^ il faut 
aussi le$ comparer entre elles; cela est tetlenient 
vrai, qu'on me saurait bien connaître une seule 



(i) Selon le système de la philosophie hégélienne, en effet, V Esprit 
universel ou Vlntelligence générale, le coiitrairo de la JVaturé ou Matière^ 
exi^tfi pou-ieuUoiient dans Y Homrna comme ayant conscience d'elle-méoie^ 
mais aussi dans la Nature ou Matière comme n'ayant point conscience 
d'elle-même, bien que cet ïspfit dans la Nature se ibanifeste ,en lois : 
ainsi, les Astres, les Minéraux^ les Tégélaux, les Animaux, se composent 
et ça^gilent d apriès des lois, majs sans les savoir. L'Homme seul les sait. 
{Le Traducteur). 
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langue, qu'en connaissant toutes les autres el 
en les embrassant d'un coup d'œil pénétrant et gé- 
néral. Or, nous avons déjà vu que la matière à 
comparer esl précisément l'expression phonétique 
de la signification et de la relation ; c'e8t*à-dire 
la formation des mots, la grammaire. Étudions 
donc profondémenravant tout la grammaire; l'ob- 
servation la plus minutieuse étant l'unique moyen 
d'arriver à quelque résultat sérieux dans les scien- 
ces naturelles. Cette observation doit se fairQ par la 
personne elle-même, il ne suffit point de s'en re- 
mettre à 4^autres ; le minéralogue, le botaniste, le 
physiologiste, le physicien, le chimiste, sont 
dans le mêiqe cas que le linguiste : il faut pénétrer 
dans les secrets des organismes naturels, comme 
dans ceux des idiomes, par sa propre force intel- 
lectuelle* 

Le vrai linguiste n'adqpte pas l'opinion d'autrui, 
le vrai philologue ne souscrit pas à une citation 
d'autrui, sans les avoir vérifiées. 

Dans les langues récentes, la route d'observation 
est presque toujours peu commode, à cause des 
altérations qu'elles ont subies dans leur décadence. 
U est nécessaire de remonter le fleuve d'une langue 
jusqu'à sa source pour y reconnaître sa configura- 
tion primitive, et si cela ne peut se faire parce que 
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ses anciens monuments nous font défaut (comme 
par exemple dans les idiomes slaves), il faut ébau- 
cher son iniage primitive d'après ses analogies avec 
d'autres idiomes. 

Alors nous pourrons à notre aise établir des 
comparaisons grammaticales entre la langue que 
nous avons choisie pour point dé départ, et les 
autres langues. 
. Cette comparaison rigoureusement scientiûque 
des organisations de langues, a cela de comniun 
avec l'étude de toutes les autres organisations natu- 
relles, qu'elles conduit le linguiste à la catégorie 
du Genre, Lq Genre va en se répétant toujours de 
nouveau à travers toute la longue série des grada- 
lions. 

La philosophie hégélienne définit la catégorie du 
Genre, comme « n'étant point seulement somme 
c additionnée, nombre composé d'autres nombres, 
€ mais plutôt une puissance réelle qui non-seule- 
« ment emhrasse tous les exemplaires individuels, 
« mais qui aussi les produit, t Cette catégorie ainsi 
déterminée ne trouve son application que dans la 
sphère de la Nature; elle ne la trouve pas dans 
celle de V Esprit. Elle existe de même pour les lan- 
gues. Erdmann (dans sa Logique et Métaphysique) 
dit très-bien : « Les Espèces sont des groupes dis- 
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f joints, classés sous une généralité appelée Genre, 
I ils ont donc en même tômps le caractère de la 
« généralité et embrassent des choses disjointes. » 
Les Espèces sont des Genres qui sont comme des 
Individualités vis-à-vis d'un autre Genre; ces Espè- 
ces, considérées comme des Genres, se subdivisent 
en Sous-Espèces, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on 
arrive à l'Individu. Le Genre lui-même n'a pas 
d'existence particulière, il. ne se montre que dans la 
totalité de toutes ses Espèces, et les Espèces ne se 
montrent que dans la totalitç de leurs Individus. 
Cette méthode de clossificatioh, —Genre, Espèce, 
Sous-Espèce, etc., — constitue l'essence des sys- 
tèmes dits naturels des Sciences naturelles; tandis 
que les systèmes dits artificiels appartiennent au 
Rationalisme vain et vide; ceux-ci sont précisément 
les adversaires de la Spéculation, qui puisé dans 
l'objetmème. Ces malencontreux systèmes a^/{/?(7ïW« 
sont, pour ainsi dire, iissez capricieux pour s'atta- 
cher arbitrairement à un phénomène particulier, 
d'après lequel ils s'efforcent à diviser et à subdiviser 
la sphère entière; c'est comme si vous vouliez, par 
exemple,, classiiier les langues d'après la manière 
dont elles forment le nominatif, ou le subjonctif, ou 
autre chose. Un système naturel ^Siu contraire, 
^uit strictement la totalité de son objet* 
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Pour apprendre quelles sont les divisions les plus 
générales, les classes des idiomes, les espèces con- 
stituant le genre Langue, il suffît souvent de ne pas 
pénét/rer jusqu'aux entrailles mêmes de l'objet; il 
en est bien autrement quand il s'agit de mettre à 
leurs places des langues à flexion extrêmement dé- 
générées. Les trois formes générales {monosylla-- 
btsme^ agglutination, flexion) ne diffèrent entre 
elles que par des distinctions purement formelles. 
On n'a ici qu'à faire attention si et comment la re- 
lation y est exprimée ; on n'est pas encore obligé 
d'observer si la relation et la signification sont dé- 
signées par des sons matériellement analogues. 

L'expression matérielle des relations suppose 
déjà celle des sigjiificaUons ^ le mot de relation 
p'ëtant au fond qu'un mot de signification. Or, selon 
les ressemblances, les analogies, dans cette exprès* 
sîon, l'observateur parvient à diviser ïes trois gran- 
deis classes (langues monosyllabiques, langues d'ag- 
glutination, langues de flexion) en groupes : ce sont 
les espèces des genres. Pour reconnaître la forma- 
tion Qt la signification les plus anciennes des mots 
de relation, il faut ai^alyser les langues d'organi- 
sation supérieure, en les décomposant et en les ra- 
menant à leurs degrés iniférieurs ou précédents. 
Cette activité de l'historien linguiste s'occupe de la 
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période primitive, où l'idiome a pris naissance, 
longtemps avant Vhistoire ^litique. — Chaque 
groupe à son tour , quand on le regarde comme 
genre, se subdivise^ d'après des lois phonétiques 
et acoustiques, en espèces, familles, idiomes, dia- 
lectes et patois. Il ne faut pourtant pas oublier que 
cette systématisation compliquée nf existe que chez 
les langues supérieures qui contiennent des signi- 
fications et des relations différemment exprimées ; 
dans les langues inférieures ou monosyllabiques, il 
né s'agit que des significations. 

Quant au style individuel d'une seule personne, 
il est sans influence immédiate ^r les formes et les 
lois phonétiques de l'idiome, et ne saurait être re- 
gardé comme une subdivision. Il n'en est pas de 
même du patois, dernière division de la langue ; le 
patois est toujours le résultat non réfléchi de la 
concordance non préméditée qui existe entre plu- 
sieurs personnes; Le patois est nécessairement de 
la spontanéité, le style individuel est nécessaire- 
ment de la liberté. Le patois se fait sans que les 
quelques individus qui l'engendrent y fassent atten- 
tion, ou du moins sans qu'ils en aient conscience ; 
le style individuel se fait intentionnellement et sous 
l'influence directe de rhoipme individuel. Nous 
refusons donc au style individuel une place dans 

3. 
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l'échelle sus-meniionaée, nous l'éliminons de la 
linguistique et V^ihdindounons à Vd philologie. 

Les connaissances qu'on a aujourd'hui des lan- 
gues, ne sont pas encore suffisantes , pour en con- 
struire un système parfait dans tous ses détails. 
C'est principalement sur la deuxième classe, celle 
des langues agglomérantes, la plus nombreuse puis- 
qu'elle est une classe intermédiaire, que les bonnes 
observations nous font défaut. 

Encore un mot. La méthode .que nous suivons 
ici, qui est celle des sciences naturelles, est main- 
tenant adoptée par tous les linguistes qui méritent 
ce nom. Us sont enfin tous d'accord sur la nécessité 
absolue de ne proclamer la parenté entre plusieurs 
langues qu'après en avoir étudié leurs qualités 
grammaticales, et ils reconnaissent tous l'impor- 
tance des lois phonétiques. 

Seuls, les charlatans en linguistique hasardent 
encore des comparaisons d'après la simple ressem* 
blance des sons. L'uniformité 4)honétique n'y est 
pour rien : avâXoyoç en grec et « aehnlich » en alle- 
mand SQ ressemblent quant au sens et au son, bien 
qu'ils soient entièrement étrangers l'un à l'autre; 
jour en français, au contraire, et dies en latin, vien- 
nent d'un même radical (div luire, dies pour div' 
es : jour de diurnus, giprmo). Si vous ne voulez 



INTRODUCTION. 37 

pas analyser mot par mot, vous ignorerez élernel- 
lement si la ressemblance est Tœuvre du hasard, ou 
si elle est celle de la parenté. Ainsi, en hongrois, 
farkas (prononcez farkache), en sanskrit vrkas^ eh 
lithuanien wilkasj en polonais ivilk, le loup ; en hon- 
grois dejarkj la queue, composée avec la syllabe 
dérivative a«: tandis que dans IMndo-germanique il 
y a la racine vrçk^ blesser^ avec la terminaison du 
cas en — s(i). On rencontre même des emprunts 
dans la sphère des notions les plus vulgaires : en 
hongrois szomszed, le voisin; en polonais sasiad et 
en tchèque saused ; enliongrois hdz, probablement 
de Taltemand «haus,.» maison» On se tromperait 
encore davantage si Ton croyait voir une preuve 
de la diversité d'origine dans la diversité des déno- 
minations des objets dits vulgaires : terray la terre, 
en grec yri ; arbor, tree^ en grec àv^pwv, Baum^ l'ar- 
bre; en arabe qamar et en hébreu ydreaehj la lunej 
de pareilles différences existent souvent dans le3 
langues le plus étroitement liées, même dans les 
dialectes d'une seule langue. 

Avant de proclamer Un mot comme identique 
tlans deux langues, il nous faudra l'analyser gram- 



(i) Foyez Potr, Indogerm^'Spjackstamm dans TEncyclopédie de Ertcb 
:lGruber. 
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inaticalement, le disséquer comme font les anato- 
misles, le décomposer comme font les chimistes. 
Il nous faudra savoir comment , d'après les lois pho- 
nétiques de ces deux idiomes, le mot en question 
doit être formé dans chacun ; ainsi , par exemple, 
le s allitéraut du sanskrit ne s'exprime point en grec 
parc, mais par'; le «est effacé en grec; le a se change 
presque toujours en c ou o, le f en x ; voilà des chan- 
gements phonétiques, ou ce qui revient exactement 
au même, acoustiques qui oot déjà été démontrés 
à révidence, de sorte qu'on peut avec la plus grande 
assurance maintenir la correspondance entre le 
sanskrit maçuras et le grec cxupoç, etc., etc. (i). 

Concluons. L'harmonie lexicale entre deux lan- 
gues, sans l'harmonie grammaticale, ne prouve rien. 
Une langue peut a^oir emprunté beaucoup de mots^ 
sans altérer son essence vitale; l'anglajis» malgré 
rénorme quantité de mots celtiques et romaniques 
qu'il a adoptés, reste une langue intégralement 
germanique ; le persan moderne, malgré tous ses 
mots arabes, reste un idiome d^'Iran; le lurc-os* 
manli n'a rien perdu de son élément tatare, même 
^près s'être affublé d'une masse de mots persans ^t 
arabes. Le caractère d'une langue consiste dans des 



(i) Voye^ Sohott, Ftnmk uktr dk UHmrisekem ^mdàem. 
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rapports profonds et si puissants, que les mots étran*^ 
gers empruntés s'y soumettent sans résistance. 
Bref, il n'y a pas ce qu'on appelle une langue 
mixte ^ comme il n'y a pas non plus d'organisme na^ 
turel fhixte; tout être organique n'est qu'une unité 
énergiquement constituée , circonscrite , repliée 
sur elle-même, et ayant son*centre enelle-mAnek 
L'influence des autres idiomes sur une langue 
ne se borne peut-être pas à la sphère simplement 
lexicale. 

On rencontre des ressemblances surprenantes 
dans les nuances phonétiques de langues appar- 
tenant à des groupes éloignés. Le sanskrit possède 
entre autres cette singulière sorte de sons connue 
sous le nom de cérébrales y mais elle existe aussi 
dans les idiomes primitifs du Dékhan, qui sont ra« 
dicalement différents du sanskrit, et elle n'existe 
dans aucune des autres langues du globe; le chinois 
de Pékin ressemble dans sa prononciation au mant- 
chou (i); Tossète, idiome irano-indo-germanîque, 
et les idiomes tatares du Caucase^ ont le système 
phonétique appelé géorgique, qui est propre aux 
idiomes caucasiques proprement dits; le livonien,. 
voisin du slave, possède un système phonétique, 

(i) Kndlicher, Chines, Grammat,, p. 107.' 
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presque slave, et se distingue par là énormément 
de ridiome lithuanien; les Anlaute changeants de 
l'antique haut-allemand, chez le vieux écrivain Not- 
ker, existent aussi d'ans le celtique (1); la langue 
slave du midi, la langue des Slaves du Danube, est 
d'accord dans plusieurs points avec les langues roma- 
nes,4andis que celle des Valaques ou Dacoromènes 
poss^e avec Talphabêt slave plusieurs particulari- 
tés phonétiques slaves, et ainsi de suite. Toutes ces 
choses cependant ne prouvent rien en faveur de la 
parenté (entre les idiomes ; elles ont été, comme des 
mots du dictionnaire, transplantées d'une langue 
dans l'autre; peut-être encore ne sont-elles que les 

conséquences nécessaires de* l'identité du climat 

< 

commun à deux nations voisines^. 



y. ' 



DES JéANQtXrB% XUaOPSSNNBS EX GÉNÉXiAZ. (a) 



En Europe existent des idiomes appartenant à 

■ 

des familles et même à des classes diiîérentes. 



(i) Grimm, Geschichte d, deutschen Sprache^ I. 364. 

(a) Voyez Pritchard, Researches info the phfsical history ofmankind. 
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Ont- ils une origine commune? Sonl-elles^ en 
(Tautres termes^ toutes sorties d'une même langue 
priknitîve? Faadra-t-il en dire ce que les théolo- 
giens ont dit de l'origine de toutes les races humai- 
nes, qui, selon eux, sont issues de deux personnes» 
de l'homme Adam et de la femme Eve? 

A cette question on peut opposer cette autret « 

Les langues, comme vous savez, ont pouripots 
primitifs les mots de signification, les racines; il 
s'agit donc de savoir si les racines montrent une 
analogie telle qu'il nous faudra en conclure l'ori- 
gine commune des langues du globe? 

Quant à moi, je crois pouvoir affirmer l'analogie 
des racines; abstraction cependant faite des lan- 
gues qu'on ne connaît pas encore assez. Les ra- 
cines dans toutes les langues connues sont mono- 
syllabiques, et Thomogénéité matérielle s'y décou- 
vre même chez des langues de diverses classes : en 
chinois yii, en tibétan pha^ en sanskrit |7t-tr, en 
latin jpater, le père; en chinois mu^ en tibétan ma, 
en égyptien mu, en sanskrit ma-tr, en latin mater. 



Je citerai toujours les ouvrages indispensabtes à l'étude de notre objet ; 
ainsi, Valer, Litteratur dcr Grammatiken^ Lexica und JVôrtersammlungen 
*iller Sprachen der Érdé, Auflage Von Jolg» 1847, Berlin. Mais c'est là un 
livr^ sans méthode scientiBque et qui est même loiâ d'ètre^omplet. 
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la mère ; la terminaison indo-germanique ^tr ou ter 
n'appartieni point à la racine. 

Mais il y a encore à décider si ces coïncidences 
non équivoques proviennent d'une langue primi- 
tive^ source de toutes les langues historiques, ou 
si elles ne sont que les résultats' inévitables de 
l'identité universelle de la nature physiologique de 
l'Hofiime dans tous les pays du globe? On peut 
tirés-bien dire: puisque, par exemple, la famille ro- 
mane est la frile du latin, puisque les langues pri- 
maires indo-germaniques (c'est-à-dire des langues 
qui sont les bases de fhmilles, comme le latin et le 
sanskrit) doivent être appelées les filles d'une mère 
commune, — on peut dire qu'il est nécessaire d^ 
pousser cette opération rétrospective plus loin en- 
core: A ce point de vue les souches auraient donc ja- 
dis été unies, unies dans une seulelangue primitive. 
iMais je n'y vois aucunement une nécessité logique, 
absolue, reposant dans l'objet lui-même. On a beau 
appuyer sur l'accord frappant des races humaines, 
on ne prouvera point par là leur origine d'un 
seul Adam et d'une seule Eve ; cet accord des ra- 
ces les plus diverses est nécessaire puisque l'es- 
sence du gefare humain ne saurait être qu'une. 
Une foule d'Adams et une foule d'Èves, dans le$ 
contrées diverses du globe, ont ^ans dôutè produite- 
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un genre humain essentiellement aussi identique, 
que s'il n'y avait eu qu'un seul Adam, qu'une 
seule Eve. Du ir^ste, cette question n'influe pas sur 
les études linguistiques ; en tout cas, nous sommes 
obligés de classiûer les idiomes d'après la catégorie 
du Genre. 

Or, l'Europe possède plusieurs genres à la fois, 
des genres nombreux quand on considère sa petite 
étendue territoriale (i). Dans la souche malaye, au 
contraire^ qui appartient à la classe agglutinante, et 
qui s'étend sur un énorme espace insulaire depuis 
nie de Madagascar jusqu'à l'Ile de Pâque, etdepttis 
lesîles Philippines jusqu'à l'île delà Nouvdle^Zé- 
lande, on ne trouve réellement quedeux grandes di- 
visions : le'malaf/ proprement diê^ la diyision orieU'- 
taie depuis les Philippines jusqu'à Madagascar, et 
la l^tugixe polynésienne y la division occidentale. 
Ces deux troncs se subdivisent, il est vrai, en une 
quantité considérable de dialectes et de patois^ 
mais ils ne proviennent que d'une seule souche 
qui règne à peu près sur deux tiers de la surface 
du globe. 

Quant à la langue des Négritos, qu'on appelle aussi 



(i) JTojréz dans \e Pf.jrsieaiischer Atlas àthwghÀHB des cariés linguis- 
tiques d'ane grande perfection. 
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Papouas ou les nègres de F Australie, elle renferme 
bien des mots malays, sans toutefois, à ce qu'il 
paraît, appartenir au type malay (1). Selon Prit- 
chard (Histoire du genre humain ^ lY, 283), les 
idiomes dû continent australien^ qui montrent une 
grande affinité entre eux et qUi forment un en- 
semble, n'appartiennent point au malay. 

L'Europe, cet avant-poste géographique de l'A- 
sie, trouve en effet des langues analogues en Asie, 
à l'exception du basque. 

La souche indo- germanique de la classe à flexion 
a rempli presque toute l'Europe : qlle s'y subdivise 
en Albanais et Grecs, Romanes, Livoniens, Slaves, 
Germains et Celtes. T^ même souche, abstraction 
faite de la petite interruption par les idiomes turc 
(en Asie-Mineure) et caucasiques, occupe la Perse 
et rinde jusqu'aux bords du fleuve Bramapoutra. 11 
y a, en eflet, une longue distance de là aux îles de 
Faroër et d'Islande. 

Une autre grande souche de la classe à flexion, 
les langues sémitiques, avait jadis pour représen- 
tants les Araméens (c'est-à-dire les Syriens jet les 
Ghaldéens), les Phéniciens, les Hébreux en Asie, 



(i) Fojez Buschmano, Aptr^u de la langue des lies Marquises, i8i^3^ 
Berlin ; et Humboldt, sur la langue Kawi, 1. 4. . 
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et les Carthaginois en Afrique; aujourd'hui elle est 
presque dans toutes ces contrées représentée par les 
Arabes, et en Europe elle n'en a de traces que dans 
ie dialecte maltais, qui appartient à l'idiome arabe. 
Un énorme territoire, en Asie, est occupé par la 
souche tatare, qui est de la classe agglomérante. 
Ses représentants, à l'ouest, sont comme des sen- 
(inelles plantées à la rencontre des Indo-Germains. 
Cette souche commence à 1^ frontière nord-est de 
TAsie, et va en s^étendant vers l'ouest, parmi les 
Ton|[ouses (Mantchous) et les Mongols. Ces deux 
nations, à l'exception d'un district mongol en Eu- 
rope, au nord du Caucase, près le Volga inférieur, 
n'existent qu'en Asie. Elle embrasse les Turcs, fa- 
mille très-répandue, qui habitent près le Lena (les 
Yacoutes), séparés de la masse de sa famille et 
parlant son idiome antique et pur. 

Plus vers l'e^t il y a encore deux endroits où les 
Yacoutes demeurent : l'un à l'ouest de l'embou- 
chure de l'Indighirka et vers Test de cette rivière 
dans l'intérieur du pays; de sorte que la famille 
turque s'étend, de l'est à l'ouest, de 150'' à 11"" lon- 
gitude de Paris. Elle va depuis les Ouïgoures dans 
la partie orientale de la Haute-Tartarie, à travers 
les Kirghises, les Turcs de la Sibérie, les Turco- 
xmans^ etc., jusque dans la Russie européenne; c'est 
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ici qu'elle porte le nom général de Tatare, en se 
subdivisant en beaucoup de dialectes. Des mor- 
ceaux turcs se reti'onvent encore plus loin, vers 
Touest, dans l'intérieur de la Russie, et surtout 
dans le Caucase, dans la Grimée et dans F Asie-Mi« 

* 

neure. C'est d'ici que les Turcs conquérants ont 
établi une qu^intité nombreuse de petites colonies 
en Europe sud-est, au milieu des idiomes grec, al* 
banais et slave méridional. Tout le bord septentrio* 
nal de la Mer Glaciale ( Russie asiatique et euro- 
péenne), depuis la Mer Blanche jusqu'à Tembou- 
chure du Lena, est habité par les Samoïèdes ; leur 
langue peu connue appartient, dit Schott dans çon 
livre sur les langues altaïques ou finno-tatares .(Ber- 
lin, i849), à la partie finnoise ou occidentale de la 
souche tatare. Aux confins de l'Asie et de l'Europe on 
trouve sur les deux côtés de la chaîne de l'Oural une 
foule compacte de dialectes de la même famille, con- 
nus sous le nom général de Finnois orientaux. lie 
cette tribu finnoise il existe des représentants éloi- 
gnés, sous le nom de Finnois, d'Esthniens et de 
Lapponiens ; leurs langues forment une totalité par- 
ticulière, et qui n'est séparée du Samoïède que par 
les eaux de la Mer Blanche. N'oublions pas non plus 
le Madyar, véritable île déchiquetée , projetée au 
loin vers le^sud, et entourée de plusieurs idiomes 
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indo-germains. Bref, la souche tàtare s'étend des 
bords de la Mer du Japon jusqu'aux environs de 
Gonstantinople et.de Vienne (Autriche), et des bords 
de la Mer Glaciale jusque dans l'intérieur du Ti- 
bet, jusqu'au lac Tingri, près la grande capitale 
Lassa, de même jusqu'aux environs de Gazna et de 
Hérat, dans le pays des Afghanes, et jusqu'à la côte 
méridionale de T Asie-Mineure. 

Parmi toutes les langues indo-germaniques de 
FEurope, il n'y a que la langue basque qui reste 
étrangère à celles de l'Asie ; je ne parle pas ici des 
langues du Caucase européen, dont l'étude sera en- 
core à faire. Et voyez, comme le basque, cet idiome 
radicalement anti-asiatique, a été refoulé dans un 
coin de la côte occidentale de l'Europe, de même 
il existe en Asie^ à sa pointe la plus méridionale, à 
sa marge orientale et aux tles adjacentes, des lan- 
gues que, d'après l'état actuel de la science linguis- 
tique, il faut déclarer étrangères à celles de l'Eu- 
rope. 

Ainsi, en commençant par le sud, on rencontre 
dans la péninsule des Indes-Orientales, en deçà du 
Gange, la langue agglomérante du D^kan, dans la 
partie méridionale de cette péninsule et dans l'Ile 
deCeylan; elle embrasse les idiomes des Toulou- 
vas, Malabares, Tamoules, Telingas, Garnatas, et 
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Cingalais. Puis, les vastes empires occupés par la 
classe monosyllabique, les langues de la presqu'île 
indienne au delà du Gange, et le tibétan, avec tant 
de formes intermédiaires; le tibétan, comme le bar- 
man, a jeté pour ainsi dire un pont entre Tagglu- 
tination et lemono$yllabisme(i). La partie méridio- 
nale de la presqu'île au delà du Gange, Malaque, 
divise la population insulaire en Malays et en Né- 
grilos. On ignore, à Theuré qu'il est, si les idiomes 
des Indes-Orientales au delà du Gange, le barman, 
et les autres, plus purement monosyllabiques (sia- 
mois, anamite, etc.), ont beaucoup d'analogie avec 
le chinois. L'étendue du chinois est très-grande; 
il est divisé en plusieurs dialectes. Où ne sait pas 
encore les rapports entre d'autres idiomes et le ce* 
réite, le japonais et l'aïno (qui se parle principale- 
ment à Jetzo et à Garafto); le japonais et l'aïno sont 
de la classe agglutinante, d'après ce qu'a dit Piitz- 
mayer {Oeatereich. Académie der Wissensehaf" 
ten, 1849, cahier I, 38). On ne sait à peu près rien 
à l'égard des langues des Camtchadales , des 
Tchoukchiens, et des autres habitants dans la pé- 
ninsule boréale de l'Ade. En d'autres termes, des 
idiomes asiatiques tout à fait étrangers aux idiome» 

(i) ployez Humboldt, sur ia langue Kawif p. 3S6, 



INTRODUCTION. 49 

européens, ne se troutent que dans la marge orien- 
taie dé TAsie, depuis la Mer des Glaces jusqu'au 
Malabar. 

Quant à des analogies entre les langues euro- 
péennes et les langues africaines, par exemple^ 
celle de TÉgypte, elles n'ont pas encore pu être dé* 
couvertes. 11 en est de môme quant aux langues 
américaines, qui ont beaucoup de ressemblance 
enlre elles depuis le cap Horn jusqu'au Groêiiland; 
elles n'ont rien de commun avec celles de l'Eu-* 
rope (i). Quant aux langues de TOcéanie, dont 
nous avons déjà parlé, leur affinité avec celles de 
FEurope est nulle. Ainsi, les langues de l'Europe et 
celles de l'Asie forment un ensemble, qui est limité 
par la mer au sud, à l'ouest et au nord et qui a 
pour voisins à l'est, au sud-est et nord-est, une 
série de divers idiomes étrangers qui sont posés 
entre elles et la mer. Dans l'ouest, il n'y a qu'une 
seule exception, c'est le basque, idiome vraiment 



(i) Luez PickeriDg, Sur les idiomes indiens de P Amérique^ i834. — 

Howse, A grammarofthe Crée language^ withwJùch is combined an ana< 

fysis oftke Chippeway dialectj London, Rivington, 1844. Cet ouvrage 

ttt important pour les linguistes, il analyse le système grammatical. Il est 

enfin temps, ce me semble^ de pousser les recherches dans les langues 

aoiéricaines, les recherches les plus minutieuses et les plus savammeni 

dirigées. On connaît tous les ordres des êtres organiques ; pourquoi s'arrê- 

^cait-on devant les langues américaines et océaniques ? 

i 
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énigmatiquô : il a Tair d'être la seule langue abo<- 
rigène ou primitivement née dans l'Europe, tandis 
que toutes les autres nations européennes, c'est-à- 
dire celles qui appartiennent à la classe indo-ger- 
manique et à la classe tatare, semblent y avoir fait 
invasion du fond de l'Asie. Après avoir mieux étu* 
dié le finnois, l'albanais, le celtique, on n'a plus le 
droit de les regarder, comme on l'avait fait, comme 
des idiomes aborigènes ou primitivement établis 
en Europe. 

Au premier coup d'œil, on s'étonne de voir que 
les sections idiomatiques ne répondent point aux 
races humaines, c'est-à-dire aux différences qui exis- 
tent dans l'organisme naturel du genre humain. 
Ainsi, la famille appelée langue turque est parlée 
par deux races distinctes : par celle des Caucasiens 
et par celle des Mongols. Ainsi, les Laponiens par- 
lent une langue qui a de l'affinité avec celle des 
Magyars (Hongrois), bien que le type des habitants 
de la Hongrie diffère énormément de celui des ha- 
bitants de la Lappnie* 

J'en croîs trouver la cause seulement dans l'in- 
fluence que le climat, la nourriture, l'aspect de 1^ 
nature environnante et la manière d'existenoe 
exercent plutôt sur l'organisme du corps de l'homme 
que sur celui de son langage. Je fais fort peu de ca^ 
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de ce qu'on a désigné sous le nom d'un mélange 
avec d'autres races, ou d'un échange mutuel des 
idiomes (i). 

Voyez, par exemple, les tribus turques qui res« 
isnt fldèles à leur vie nomade, les Kiii|[hises; ils 
gardent raeore aujourd'hui le type spécifique connu 
souis le nom de type mongolique, tandis que d'au- 
tres tribus turques, qui dans un climat plus béni- 
gne s'atta(dièrent à un genre de vie différent, les 
Tatarea casaniques et les Osma^its, remplacèrent 
peu à peu ce type primitif par le type européen. 

Quant à la marche historique des idiome$ euro* 
péen^) ^e ne saurait ôtre étudiée en général que 
ehe^ lesIndo-Germains, bien qu'il y ait même ici 
des idiomes dont nous ignorons la formation pri- 
mordiale. 

. Quant aux idiomes non indo*** germaniques de 
FEurope, les anciens documents nous font défaut. 

Et cela doit être; seules, les langues à flexion, 
eelles des Sémites et des Indo-Germains, ont porté 
sur leurs, épaules jusqu'aujourd'hui l'histoire de 
l'humanité. Les Indo-Germains et les Sémites, voilà 
les deux races qui ont fait de l'histoire ; par consé* 
quent, vous n'avez pas d'espoir^ de trouver une lit* 



(t) Mtditrd, Histoire du genre humain, I, 3, p. 4a 3. 
4. 
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térature ancienne <îhez des nations européennes 
qui palrlent des idiomes dépourvus de flexion. 

La description suivante des idiomes va fournir 
des preuves , des exemples et des commentaires, 
pour vérifier ce que j'ai dit sur l'essence des lan- 
gues en général. Or, un tableau systématique ne 
doit représenter que des choses coordonnées; Une 
doit pas donner des choses qui se sont suimèSy 
mais des choses qui se sont passées Vune à câtéde 
l'autre. C'est là précisément la différence entre un 
système et une hisiaire. Celle-ci traite l'objet, pour 
ainsi dire en dimension longitudinale; le système, 
au contraire , le traite en dimension transversale. 
Les langues européennes dites mortes (le latin, le 
grîec) ne nous regardent donc plus, quand nous écri- 
vons une comparaison systématique des langues 
européennes acttielles. On pourrait, du reste^ en 
écrire une qui s'occuperait des idiomes européens 
d'une autre époque que la nôtre. 

Il existe parmi les langues qui ont fini leur rôle 
sur le théâtre du globe» les langues mortes^ une 
différence importante qu'on a eu tort de mécon- 
naître. Quelques-unes n'ont subi que des change- 
ments ; le latin, le grec, ne sont pas^tout à fait efih- 
ces, ils continuent à subsister après s'être trans- 
formés en langues romanes et en grec moderne* 
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Quelques autres n'ont en eflet aucune existence 
actuelle ; elles ne se sont pas conservées dans une 
langue moderne : ainsi le celtique en Cornouailles, 
le polabe slave, le lettique prussien ou l'ancien 
borusse. Ces idiomes-là pourraient très4)ien conti- 
nuer leur existence encore à l'heure qu'il est ; s'ils 
n'ont plus de place sous le soleil, s'ils sont disparus 
du règne des êtres vivants, ils ont été égorgés par 
une force brutale ^enue du dehors, et ils ne se sont 
nullement éteints par une nécessité intérieure, soit 
par épuisement, soit par absorption. 

Ces langues, égorgées dans des temps modernes, 
méritent d'être enregistrées au système linguisti- 
que; elles sont rigoureusement coordonnées à leurs 
sœurs encore vivantes. 

Les langues mortes par transformation organi- 
que, au contraire (le grec, le latin), ne pourront ici 
être discutées qu'en tant qu'elles sont les mères 
ies familles modernes^ la latine, par exemple, est 
la mère de la famille romane actuelle. 



Mes lecteurs ne demanderont pourquoi j'ai traité 
dans ce livre la langue monosyllabique des Chi- 
nois, qui est en dehors du rayon des langues eu • 
ropéennes? Ma réponse est qu'ils ne sauraient bien 
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étudier la deuxième et la troisième classe qu^aprèft 
s'être initiés dans la première. 



A. lilGUE lOIOSTLLABIQUE. 



VL 



CHiarois (i). 



Il est sans doute assez di£Sciie pour un homme 
qui est né dans une langue plus élevée, soit d'agglu- 
tination, soit de flexion, de se transporter avec ses 
idées dans le centre de la langue monosyllabique 
par excellence. 

Le chinois n'exprime par des sons que la signifi- 
cation ; ses mots ne sont que des unités inorganisées, 
et ce principe de l'unité rigoureuse de la parole est 
tellement fort dans cette langue, qu'elle n'admet 



(i) Voyez Stephan Ëndlicher^ docteur en médecine et Uotaniste 
Vienne en Autriche, Aufaugsgrûnde d, chines, Grammatik, J'ai suivi 
ouvrage dans ie chapitre présent. — De Guigne», Dietionmaite chiM9i 
français et latin, Paris, 1 8 1 3, avec treize mille trois cent seize signes ; a 
un appendice très-important par J. de Klaproth^ i8'9> Paris. — Mor 
son, ji dtcthnaty ùftke Chinese language; Macao, i8i5'-i8ii3. 
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que les syllabes réellement simples. Chaque mot 
chinois ne se compose que d'une, consonne qui 
commence et d'une voyelle qui finit; la seule excep- 
tion qui existe est le mot qui signifie en français 
m etj » en chinois eul (d'après l'orthographe des si- 
nologues français), ou urh (d'après l'orthographe 
du sinologue anglais Morrison); ce qui semble 
prouver que le mot en question se prononce dans 
une bouche chinoise à peu près comme un / guttu- 
ral (en polonais et en espagnol / avec le trait : i ), 
qu'on fait précéder rapidement d'une voyelle som- 
bre, prononcée dans l'arrière-partîe de la cavité 
buccale. 

Quant aux consonnes, la gratnmaire des Chinois 
en a énuméré trente-six , nombre beaucoup trop 
grand et susceptible d'une forte réduction, puis- 
que, ce me semble, ils ont compté doublés quel- 
ques consonnes, en suivant servilement le système 
indien. 

Un mot ne commence que par une seule coi)- 
sonne; aucun ne possède des groupes de consonnes, 
car leur tch ou tsch est compté pour une consonne 
simple, comme le tsûhef;frxisse (c'est-à-dire tch ôti 
tsch). 11 en est de même des autres consonnes sibi- 
lantes et aspirantes. D'un autre côté, nos langues 
ont des consonnes fort répandues^ par exemple, b^ 



■ * 
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d^ r, etc., qui manquent complètement au chinois. 

Chaque mot chinois, c'est-à-dire chaque syllahe 
chinoise, se compose d'un son initial et d'un sqn 
final. Le son initial doit être une des trente-six 
consonnes chinoises ; le son Cnal doit être une 
voyelle ou une diphthongue, qui nesupporte qu'une 
consonne nasale mise à la fin. 

Les voyelles, qui forment le deuxième élément 
du mot chinois, sont moins simples; il y a là aussi 
des diphtbongues, précédées soit d*un om, soit d'un 
t, soit enfin de tous les deux à la fois. En outre, la 
voyelle finale peut être prononcée de deux maniè- 
res par le nez : on aura ainsi les terminaisons — 
iouanj — iang^ — iao^ etc. Du reste, le chinois n'a 
pas toutes les combinaisons possibles des consonnes 
et des voyelles, de sorte qu'il ne se compose, du 
point de vue phonétique, que de quatre cent cin- 
quante combinaisons. L'accent chinois se manifeste 
par une sorte d'intonation chantante et de cinq 
manières différentes, ce qui permet à chaque mot 
de se manifester à l'oreille comme plusieurs mots 
différents. Mais il y a des syllabes qui n'admettent 
jamais toutes les cinq intonations, et il faut en effet 
dire que le nombre des mots indigènes reste fort 
restreint malgré cette multiplicité des accentuations 
chantantes. 
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La syllabe chinoise réunit donc beaucoup de si- 
gnificaiians tout à fait ditTérentes, qui, très-sou- 
vent, ne peuvent être marquées que par leur posi- 
tion dans la phrase. 

On verra, plus tard, comment la langue chinoise 
parlée s'efforce à remédier à la confusion qui naît 
de sa pauvreté; celle-ci est en effet très-grande. 
Quant à la langue écrite, elle serait souvent dans 
l'impossibilité la plus complète de se faire com- 
prendre, si récriture était purement phoné- 
tique. 

L'écriture phonétique ne peut exister que pour 
des langues basées sur. le principe d'une différence 
des significations qui correspond toujours exacte- 
ment à une différence des mots^ des langues chez les- 
quelles il n'y a des homophonies que par exception^ 
tandis que le chinois, où une seule syllabe possède je 
ne sais combien de significations, deviendrait dans 
beaucoup de cas inintelligible sous l'application 
de l'écriture phonétique. Ainsi, la syllabe tschéou 
signifie vaisseau, cuvette JCeaUj flèche, couverture 
de soie, plumasseau, une certaine p/nn/^, etc., etc^ 
Il lui faudra donc une écriture qui apprenne aux 
lecteurs surtout la signification. 

Âu commencement l'écriture chinoise ne se com- 
posait en effet que d'images; plus tard il est vrai. 
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elle tournait quelquefois son attention aussi vers le 
mot, vers le son. 

Le chinois dispose de cinquante mille signes , 
mais ils ne sont nullement tous en usage. On les 
écrit en les rangeant en ligne perpendiculaire les 
uns au-dessus des autres, et ces lignes, ces colonnes, 
se suivent de droite à gauche. 

Les signes sont premièrement des images pro* 
prement dites, par conséquent à la fois des signes 
de notion et des signes de son , par exemple : le 

eoleil Ç)y la lune J) , la lueur ^ exprimée par la 

combinaison de soleil et de lune (^. De même : 

porte et oreilles ^, au-dessus J., au-dessous - , 

au milieu ^> ^ un — , deux , à gauche (^, à 

droite ^, lilanc '^, c'est-à-dire un œil très- 
louche dont on ne voit presque que le blanc , des 

amis ©©, c'est-à-dire les deux valves d'une moule. 
Les signes de cette sorte sont évidemment de la 
plus haute antiquité; mais aujourd'hui on leur 
donne une figure un peu altérée : le soleil est de- 
venu Q, on prononce 7Ï; la lune est devenue 
^ , on prononce ioué} la lueur est devenue 5^, on 
prononce ming / écouter est devenu ^ , on pro- 
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nonce îoe'n^ au-dessus est devenu J^, on prononce 

scha'nff; au-dessous est devenu P , on prononce 

hià; au milieu est devenu ^ , on prononce çung^ 

un est devenu , on prononce ï; deux est devenu 

, on prononce eûl; à gauche est devenu ^, on 

prononce ^tfô y à droite est devenu ypT, on prononce 

yéou; blanc est devenu Q, on prononce pe; des 

camarades sont désignés aujourd'hui par ^ et 
prononcés peng. 

Ces sigBes-images ne font cependant que la tren* 
tiéme partie de tous les signes chinois ; les autres 
sont deumèmement des signes composés d'un élé- 
ment phonétique ou signe de son et d'un élément 
idéographique ou signe d'tW(^y en d'autres termes, 
composés d'un signe vocal et d'un signe idéal. 
Cette deuxième classe de signes peut s'appeler celle 
des caractères d'écriture ; chacun se compose de 
iei$x images dont chacune représente un objet par- 
ticulier et exprime un ^o» particulier ; le caractère 
d'écriture est donc à la fois signe de son et signe 
de notion. Mais, remarquez^'le bien, dans cette 
composition, chacune des deux images abandonne 
une de ces valeurs en conservant l'autre : l'une des 
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deux images cesse d'être signe de notion ou Sidée 
et continue d'être signe vocal, tandis que l'autre 
image cesse de servir de signe vocal et continue 
d'être signe idéal. 

Un exemple. Le mot sus-mentionné tchéou, si 
riche en significations , ne s'écrit par une image 

que quand il signifie un vaisseau j^. Ce signe est 
donc à la fois signe d'idée et signe de son. Pour 
ses autres significations tchéou n'est qu'un élément 
phonétique ou vocal ; il donne au signe avec lequel 
il se combine le son de tchéou^ et abandonne tout 
à fait la signification de vaisseau / en même temps, 
les autres images auxquelles il se combine cessent 
d'avoir une valeur vocale et donnent au caractère 
d'écriture une signification déterminée : ainsi l'i- 
mage' tchéou, vaisseau, se combinant avec l'image 

choui^ eau ï , devient f jf* tchéou^ cuvette d'eau ; 
se combinant avec l'image ^ kiou^ voiture, de- 
vient $^ tchéou^ timon ; 
se combinant avec l'image ^ y^oui, plume, devient 

tschéou, duvet; 
se combinant avec Tirnage 7v schi^ flèche, devient 

g* tchéou^ flèche de chasseur. 
De cette manière, on a donc évité tout roalen- 
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tendu dans récriture. Chaque syllabe chinoise pos- 
sède, à cause de son grand nombre de significations, 
plusieurs signes phonétiques, quelquefois même 
beaucoup. On ne s'en tient pas là ; on se sert de 
certains caractères d'écriture comme de signes pho- 
nétiques, en les composant avec un signe idéal, 
abstraction faite de leur signification primitive. 
.Souvent toutefois le signe phonétique a été choisi 
à cause de sa signification primitive. Du reste, on 
peut prendre pour signe phonétique un caractère 
d'écriture quelconque : c'est de cette manière qu'on 
exprime des mots étrangers à la langue chinoise, 
par exemple anglais se prononce par ing-ki-li, jé^ 
suite par ya-sou-hoei-ssej christiantes ou chrétien 
par ki-li-sse-tang (1). Chacun de ces mots se com- 
pose de monosyllabes, qui sont à leur tour des 
mots chinois, et qui ont abandonné dans cette com- 
binaison leurs significations primitives. Les Japo- 
nais, les Annamites, et d'autres peuples se servent 
de ce procédé quand ils écrivent leurs langues à 
Taide des signes chinois. 

Quant aux images, presque toujours simples, 
dont on se sert comme d'éléments idéographiques, 
pour diriger le regard du lecteur sur la classe d'i- 
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dées à laquelle il faudra reporter le son exprimé 
par le signe phonétique, elles ne sont pas très- 
nombreuses. Or, parce qu'un et même élément 
idéographique revient souvent dans beaucoup de 
caractères d'écriture, on en peut tirer proût pour 
diviser ceux-ci en classes ; en d'autres termes, les 
éléments idéographiques deviennent ainsi les signes 
de classification pour les caractères. De là, la pos-. 
sibilité d'enregistrer toute la masse des caractères» 
c'est-à-dire d'en faire un dictionnaire. Les divisions 
du dictionnaire sont formées par les images qu*on 
place sous le nom d'éléments idéographiques^ à 
côté des si^ne^ phonétiques ; en outre, on y a ajouté 
quelques images non usitées comme signes de clas- 
sification et quelques éléments graphiques. Ces 
clés du dictionnaire chinois sont au nombre de 
deux cent quatorze ; elles sont arrangées d'après le 
nombre des traits de plume dont elles se compo^ 
sent. Il est souvent difficile de trouver quelle est 
la clef dans cette multitude de traits, et l'usage du 
dictionnaire chinois réclame beaucoup de patience 
et de temps au commencement ; mais, quoi qu'il en 
soit, admirons toujours l'énorme sagacité de cette 
nation, qui a réussi à mettre ordre dans son écri- 
ture et dans l'enregistrement lexical. En effet, la 
langue chinoise, si misérable au premier coup d'cdl. 
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mérite les louanges qu'en fait le frère d'Alexandre 
de Humboldty le grand philosophe-linguiste Guil- 
laume de Humboldtt auteur des deux beaux ouvrages 
sur la langue Ka^wi et la langue basque : « Quand 
c on étudie le chinois, dit ce savant, on comprend 
« peu à peu l'excellence de cet idiome, et son in- 
c fluence considérable sur Tintelligence ; seulement 
< cette profonde influence s'est bornée à un point ; 
« elle n'embrasse pas au large. » 

Un exemple. Si nous voulons rechercher dans le 

dictionnaire le caractère graphique t^ ischéouy 
en français le timon d'un carrosse, composé du 

signe phonétique tschéou ;j^, le vaisseau, et du 

signe idéographique hiou ^, le carrosse, la voi- 
lure, il s'agit de reconnaître laquelle de ces deux 
parties est l'élément idéographique ? On trouve, il 
est vrai, dans les grammaires et dans les diction- 
naires, à rénumération des clefs, un avis qui suffit 
pour la plupart des cas, mais il y reste encore assez 
de difficultés pour celui qui ne fait que commencer 
l'étude si compliquée de cet objet. On devra ici 
chercher la clef dont il s'agit dans le tableau des 

clefs; elle est composée de sept traits ^ kiou^ la 

voiture ; on découvrira un grand trait vertical | 
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qui forme le vrai radical du caractère, un petit 
trait vertical i à gauche du grand trait vertical, un 

trait angulaire j qui forme avec le petit vertical 

I trois côtés | | du carré, et quatre traits ho- 
rizontaux ^= . On devra donc parcourir le nombre 
nullement excessif de toutes les clefs à sept traits, et 
on finira par rencontrer le caractère Âiou, qui oc- 
cupe le N"" 159 dans le registre des clefs chinoises. 
Puis, on devra chercher ce signe dans le diction- 
naire^ et décomposer le signe subordonné (à droite 
ici) en ses traits particuliers, dont on aura six d'a- 
près les règles d'orthographe chinois, c'est têchéou 

;^, le vaisseau. On trouvera sous cette clef tous les 
signes subordonnés, rangés d'après le nombre de 
leurs traits constitutifs; il ne faudra donc ici pai^ 
courir que tous les signes subordonnés qui ont six 
traits, et on y découvrira le caractère graphique eo 
question, sa prononciation tschéau et sa traduction 
le timon. 

Nous avons donc vu que le rapport entre l'écri- 
ture chinoise et le son est à peu près nul ; il est en- 
tièrement nul dans toutes les images, et très*vague 
dans les caractères graphiques^ puisque, même en 
connaissant les deux images qui se combinent, 
nous ne saurions jamais bien conclure de là à la 



INTRODUCTION. 65 

prononciation du caractère composé. Ainsi, on ne 
pourra pas apprendre à lire en chinois comir.e on 
l'apprend dans les autres langues, h^i prononciation 
d'un côté, la configuration des caractères de l'au- 
tre, marchent en chinois sans la moindre liaison 
intérieure et nécessaire. 11 s'ensuit que nous ne 
pouvons rien apprendre, dans* les documents les 
plus anciens de la littérature chinoise, sur les chan- 
gements phonétiques que cette langue a subis 
pendant des milliers d'années. 

Dans les autres langues qui se servent de l'écri- 
ture alphabétique, on apprend plutôt à épeler et à 
lire qu'à comprendre ce qu'on a lu ; en chinois, au 
contraire, on peut fort bien comprendre une phrase 
sans être capable de se rappeler la valeur vocale de 
tous les caractères qui composent cette phrase. Du 
reste, la copie verbale des sons chinois par les let- 
tres alphabétiques de l'Occident,^ représente assez 
mal la véritable prononciation chinoise. On voit. 
des personnes qui traduisent très-bien du chinois, 
tout en ignorant sa prononciation. 

Le peu de syllabes, c'est-à-dire de mots, de la 

langue chinoise ont cela de particulier, que leur 

prononciation et leur écriture sont invariablement 

/ixces; il n'y a ni déclinaison, ni conjugaison, etc. 

C'est par la place qu'on fait occuper à une syllabe 

5 
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qu'on exprime la relation. La grammaire chinoise 

n'est qu'une syntaxe. Le signe yjC ^«^ une image à 
traits qui sert de clef pour plus d^une centaine 
de caractères^ peut, selon sa place dans la phrase, 
êtj^e soit adjectif, en français grand, soit substantif, 
la grandeur j soit verbe, agrandir ou être grande 
soit enfin adverbe, grandement. Quelques mots 
toutefois sont descendus jusqu'à une signification 
générale, et ils fonctionnent comme des particules 
pour exprimer la relation, surtout dans I9 langue 
de conversation et de littérature d^aujourd'hui, le 
Kaiian-ffod, à côté duquel il faut encore citer le dia- 
lecte de Kouang-toung ou de la ville de Canton et de 
la province maritime tou-Kidn. Mais ces particules 
ne sont pas nécessaires, on les rencontre rarement 
dans le Koû-wen, l'ancienne langue littéraire ; du 
resie, elles n'appartiennent pas au génie particulier 
de la langue chinoise, elles sont en quelque sorte 
des ballons d'essai lancés pour élever celle-ci à une 
catégorie supérieure dans le développement. 

Ainsi, distinguez ici entre la langue chinoise 
écrite, qui est précise et ne permet pas la moindre 
méprise, et la langue chinoise par/^e, qui reste 
condamnée à des malentendus nombreux. Abel 
Rémusat, dans son Essai sur la langue et la litté' 
rature chinoise (Paris, 18H , p. 56), raconte, 
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entre autres, que bien souvent deux personnes en 
conversation se voient forcées de se demander avec 
une politesse mutuelle Texplication de tel mot par 
écrit ; de sorte qu'un mot simple, qui peut s'en- 
tendre de plusieurs manières, se trouve exprimé 
par écrit en deux mots écrits dont l'un détermine 
de plus près le sens de l'autre. Cette manière de 
s'expliquer n'a rien de choquant pour les Chinois. 
La conversation contient beaucoup de ces compo» 
ses synonymes qui sont caractéristiques pour 1q 
génie de la langue : par exemple les mots tao^ et 
loû, avec accent égal, signifient : tao^^ dérober, 
renverser, atteindre, couvrir, un étendard,* du blé, 
conduire, fouler aux pieds, le chemin^ le moi loû 
signifie : la voiture, la rosée, le. corbeau de mer^ 
une certaine rivière, une sorte de bambou, forger, 
détourner, le chemin. Mais composez les deux mots, 
et vous verrez que tao^-loû ne signifiera que le 
cheminj puisqu'ils ne coïncident que dans cette si- 
gnification seule. Il faut donc se représenter ces 

f 

mots comme des racines pures et simples, dont char 
cune renferme tant de significations et de relations 
(infinitif, nominatif, etc.); dans chaque mot chi- 
nois il y a une foule de relations pour ainsi dire à 
ietat latent, et qui n'en peuvent ressortir qu'au 
moyen de la combinaison avec d'autres. 
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Le sexe, le nombre, les cas, etc., peuvent ainsi 
être exprimés en les composant avec des mots qui 
signifient mâle, femelle ^ multitude , etc. Ainsi, 
ischoung 'jin j c'est-à-dire foule de personnes; 
nan-tséy homme-enfant, c'est-à-dire fils ; ntou-tsé, 
femme- enfant, c'est-à-dire fille. — Le génitif peut 
s'exprimer par la particule tschi ou fi, qui est 
aussi un pronom corrélatif, donc min (peuple) -H 
(force), ou min-tschi-li (dans le Kou-ven), ou miri- 
ti'li (dans le Kouan-hoa), ce qui doit signifier a la 
force du peuple. » De même, pour exprimer l'accu- 
satif, le locatif, le datif, l'ablatif, l'instrumental, on 
se sert de certains mots comme de prépositions; 
l'instrumental, par exemple, se rend à l'aide du 
moty\ qui signifie employer : avec on par la force 
du peuple se traduit y min-li, littéralement em- 
ployer la force du peuple. Le superlatif s'exprime 
d'une manière semblable : le meilleur de tous les 
hommes doit être rendu par pe fou tschi te y c'est- 
à-dire littéralement cent hommes bons; les mots 
cent hommes sont ici accompagnés de la particule 
du génitif, ce qui fait de cent hommes. De même le 
verbe n'est reconnu comme tel que par sa place 
dans la phrase; il ne se distingue en rien de tous 
les autres mois de la phrase; Tactif et le passif nô 
diffèrent que par leur place, quelquefois aussi 1(^ 
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passif doit être exprimé par un détour, par exem- 
ple, voir protection y c'est-à-dire être protégé : kian 
pao^ Le mode et le temps pourront être reconnus à 
l'aide des mots environnants; le nombre et la per- 
sonne ne s'expriment iamais au verbe chinois. 

. Je vais citer une pièce, choisie dans le Meng Tse 
(vers la fin du quatrième siècle avant Jésus-Christ, 
d'après l'ouvrage de Saint-Julien^ Meng Tseu vel 
Mencium edd, latina interpretatione instruxit, 
etc. y 4824, Paris). Je me sers, en transcrivant les 
mots chinois en lettres occidentales, du dictionnaire 
de Basile de Glémone ; les accents au-dessus des 
mots expriment Tin tonalion chinoise* 

Meng Tseu, éd. Saint-Julien, p. i, lig. 5. Je fais< 
imprimer dans la traduction en italique ce qui y est 
ajouté pour compléter le reste. 

Meng Tse voir Liang Hoei Wang. 

Mèog Tsè kién Leâng Hoéy Ouâng. 

i Meng Tse visita de Pempire Liang le prince 
• Hoei Wang (1). » 

Roi parler, vieillard non loin mille lieue et venir, 

Ouâng yoûe se6u po youèn chy ly^ eul Uy 
C B ) Ce nom signifie roi des bienfaits. 
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aussi vouloir avoir pour (1) avantage moi (mon) empire? 

j tsiâng yeôu y. ly' où kduefa6a. 

(Le mot hou eicprime rinterrogation.) 

« Le roi dit : Vénérable vieillard (le mot seau 
est un titre d'honneur donné aux gens âgés), 
c puisque tu es venu jugeant non loin mille lieues; 
« aurais-tu peut-être (le mot tsiang ^ verbe auxi- 
liaire, détermine ici le mode de yeou) quelque 
« chose pour l'avantage (pour l'utilité) de mon etti' 
€ pire? » 

Meng Tse répondre parler. 

Meilg Tse toûy yôue. 

€ Meng Tse répondit et parla, j^ 

Roi, quoi nécessaire parler utililé, aussi avoir 

Ouang hô py youe ly\ y yeôu 

humanité jtistîce et finir. 

chy y' eiil y* y\ 

(Le deuxième mot y' exprime ici la fin de la phrase, 
c'est la particule finale.) 

« Roi, à quoi est-il nécessaire de parler de Tuli- 

« lité ? Aussi moi j'ai de l'humanité et de la justice, 

« rien de plus. » 

Roi parler, comment pour avantage je (mon) empire 

Ouâng yoiie hô y' ly' ou koue 



^ (i) Ce mol j' exprime primuivemenl employer et on :,'en sert comme 
d'une préposil ion . 2:liSU 
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grand homme parler coamient pour avantage je (mon) 

ta fou yoùe hô j\ ly' ou 

famille, savants multitude homme .parler comment pour 

tiâ ssé chu jiri yoûe hà y' 

avantage je (mon) corps dessus dessous unir arracher 

ly' où chîn châng hiâ kiaô tscbiog 

avantage, et empire en danger être. 

ly' eul koûe oéy(i) y^ (la particule finale). 

« Si le roi psfflâtit : Cùmfhènt dois-je agir pou^ 

< Futilité de mon empire, alors diraient les grands : 

< Comment devons-nous agir pour l'utilité de^ 

< notre famille? Les saTanls et la popalaGe di- 
^ raient i Comment devons^nous agir pour l'uti- 
« lité de notre corps? Si les supérieurâ ei les infié- 

< rieur» s'arl^âchent les Hns aux autres Tavantage, 
t alors Tempire est en danger. » 

Meng TseUy p. 32, lig. 6. 

A gauche à droite tous ensemble âîte sage non 

Tsô • ye6i» kiay yoûe hién 

encore permettre (la particule finale). Tous grand homme 

Ouéy ko yè. Tsch ta fôu 

t:ous ensemble dire sage, non encore permettre (la par- 

îciây yoûe hièn ottéy ko 

^icule finale) ; empire homme tous ensemble dire sage, 

Tè koûe jin kiày yoûe hiên 

^îûsî après examine lui (prononi, 3* pers.) voir sage 

jên he6u tsû tschy (kién hiên 

( X ) Le niol oey tûguifie : tomber en ruines. . , 
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comme (comme on sage, yen est ici adverbe) après 

yen jên heoa 

faire usage {de) lui. 

yong chy. 

A gauche adroite tous ensemble dire non permettre, 

Tsô yeô kiây yoûe pô ko 

non entendre. Tons grand homme ensemble dire non 

TÔe tin g. Tschû ta fou kiây youe pô 

permettre, non entendre, empire boa^ne, ensemble non 

ko vôe ting koaë jîn kiay pd 

permettre comme, après abandonner lui. 

kè yêa jên heou kuii chy. 

« Si tes ministres assis à gauche et à droite tous 

< ensemble disent : Cet homme est un sage, alors 
« il n'est pas encore permis de leur ajouter foi. Si 
c tous les grands ensemble disent : C^est un sage, 
« il n'est pas encore perrùis ; mats si les genâ de 
« l'empire tous ensemble disent : Cest un sage, et 

< qu'alors, quand il a été examiné, tu vois qu'il 
« est sage, alors sers- toi de lui. 

« Sites ministres assis à gauche et à droite tous 
i ensemble disent : Cet homme ne peut être élevé 
& à un haut emploi^ alors ne les écoute pas. Si 
« tous les grands ensemble disent : Lui ne peut 
« être élevé à un haut emploi j alors ne les écoirte 
« pas. Mais si tous les gens de Tempire disent : 
« // ne peut être élevé à un haut emploi, et qu'a- 
« lors, quand il a été examiné, tu vois qu'^V ne peut 
« être élevé à un haut emploi, alors abandonne- le. » 
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Meng Taeu, p. 56, lig. 2. 
Meng Tse dire, humain ainsi honneur, non humain 

MeDg Tsè yoûe chj Uë(x) yông .po chy 

ainsi déshonneur, maintenant haïr, déshonneur et 

tsê jd kîa où jô eûl 

persévérer non humain, cela comme haïr humidité et 

kû pô chy cby^ y«ou où ta (a) eûl 

persévérer dessous (la particule finale). 

kû hiâ yè. 

« Meng Tseu dit : Quand un prince est humain, 
« alors il se prépare de l'honneur ; quand il est 
< inhumain, il se prépare du déshonneur, main- 
« tenant les princes haïssent le déshonneur et ils 
I persévèrent néanmoins dans l'inhumanité; cela 
« est comme si quelqu^un haïssait Thumidite tout 
« en demeurant dans un endroit bas (dans tin 
« marais), n 

La langue chinoise est celle d'une population 
extrêmement nombreuse, et cultivée depuis des 
milliers d'années. Ne dites pas qu'elle soit la moins 
perfectionnée de toutes. Guillaume de Humboldt en 



( i] Une mesure quelconque, les lois, l'usage, après» donc^ tout de suite 
(dictionnaire de Glémone), 

C^) Un fleuve, humecter [Dictionnaire de Glémone), D'après Saint- 
''tilien, ce mot signifie humidité. 
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avait une opinion favorable : oc On ne saurait nier, 
t dit-il (Sur la langue Kawi, 339), que la lan- 
i gue chinoise possède une structure très-rigou- 
€ reuse, très-conséquepte ^ t^dis qae les autres 
i IflUgues qui n'admettent pas de flexion tout en 
<c manifestant le désir d*y arriver, s'arrêtent en 
c chemin. La langue chinoise marche seule sam 
c détour. Elle est certainetnent moins propre à déf' 
« venir Tinstrument de Fesprît, que les langues 
« sanscritiques et sémitiques. Mais malgré sa pau- 

< vroté qui consiste dans le défaut à peu prés 
i complet d'expressions phonétiques ou acousti- 

< ques pour les relations grammaticales, elle est 
« une rude gymnastique appliquée à l'esprit. Je 

< ne crains pas de paraître amateur de paradoxes, 
c en disant que c'est cette absence grammaticale 
c qui augmente la sagacité de la nation, v Sans 
adopter entièrement le mépris que Guillaume de 
Humboldt éprouve pour les langues nombreuses, 
qui se tiennent au milieu entre la classe nK>nosyl*> 
labique et la classe à flexion, nous avouons cepeû- 
dant que dans la classe agglomérante la rûhtien 
s'exprime d'une manière un peu grossière, qui 
eflace quelquefois le mot de signification. 



LES LANGUES EUROPÉENNES. 



B. CUSSE DES LàlGUES AGfiLUTIlAITES. 



On peut établir une fouie de divisions et de 9ub- 
<livisions dans la grande masse des langues, qui se 
trouvent placées entre la flexion d'un côté et la 
non-expression de la relation de Tautre. Nous en- 
tendons par agglutination en général l'adjonction 
légère des syllabes de relation au mot de racine ou 
de signification. Chez quelques-unes de ces lan- 
gues la notion de signification est entendue plus 
'^rgement, la relation y remplit un espace plus 
^considérable , que dans d'autres idiomes de cette 
liasse; la phrase entière s'y agglomère parfois ep 
^^ seul mot, puisque le radical du verbe même y 
^st capable de s'agglomérer quelques mots de signi- 
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fication indépendants. Guillaume de Humboldt 
appelle les langues de cette espèce des idiomes à 
incorporation. 

Dans ces langues incorporantes la signification 
du nom cède la place à celle du verbe : le nom 
joue le rôle d'une explication ajoutée au verbe. A 
cause de cela les flexions, dont est capable le nom 
et qui sont souvent fort développées dans les lan- 
gues agglutinantes (par exemple, dans la langue 
finnoise), se retirent dans les langues incorpo- 
rantes devant les formes du verbes; de sorte qu'il 
y à là une surabondance très-remarquable de for- 
mes verbales. Dans les idiomes à incorporation 
qui, comme nous l'avons déjà dit, aiment à fondre 
en un mot tout ce qui aurait dû composer la phrase 
entière, on observe encore des différences. Quel- 
quefois le penchant vers l'unité des mots, le prin- 
cipe de l'incorporation, est tel que le verbe s'assu- 
jettit des mots de signification de toute sorte; ainsi 
les idiomes des indigènes américains; en mexicain 
m - wa - ca - qua ne forment qu'un seul mot, qui 
se traduit par « je - mange - de là viande. » Quel- 
quefois l'incorporation ne s'opère pas si rigoureu- 
sement, le verbe n'engloutit pas des noms entiers, 
mais il exprime les deux pronoms à la fois, le pro- 
nom qui est régi et le pronom qui régit. 
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Là OÙ celte méthode de flexion du verbe, avec 
les pronoms y soudés, atteint son dernier dévelop- 
pement (dans le basque et dans certaines langues 
des indigènes de l'Amérique septentrionale), nous 
rencontrons un nombre immense de formes ver- 
bales à flexion. Étudions d'abord une partie des 
formes du présent d'un verbe dans l'idiome thi- 
roke (i). 

PRÉSENT INDICATIF. 

L'objet du verbe est de sexe neutre et en nombre 
singulier. 

SINGULIER. 
PirnsoifiiBs. 

I. galàtha^e û exprime le son nasal fran- 

çais — un)f je l'attache, 
a. htiluiha^ tu l'attaches, 

(a) 3. En présence, kalàtha^ il l'attache. 
3. En absence, gahlûthaj il l'attache. 

DUEL. 

f «t a. inalûiha, toi et moi nous l'attachons. 

X et 3. awsialuthay Oô aw anglais est un a som- 

bre semblable à un o), lui et moi nous 
l'attachons. 
3. istalûihay vous deux l'attachez. 

(i) Pickering, Les langues indiennes de l'Amérique^ |834. Leipzig; 
traduction allemande par Tai?i. 

[•i) Géra veut dire : la forme en présence est employée, lorsque celui 
qui parie espère ou croit que la personne mentionnée écoute ce qu'il en 
dit. Dans le cas contraire, on se sert de la forme en absence^ 
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PLURIEL. 

PsKSONNEf, 

z 6t a. iMûiMa, vous et moi nous l'attachoas. 

f et 3. awtsalûika, eux et iqoî no^ Tattachoi^. 

2. istalûiha^ vous Tattacbez. 

3. En présence, tanalûiha, ils l'attachent. 
3. En absence. dHaluikaf ils l'attachent. 

I/objet du verbe est de sexe neutre et en mm^ 
bre pluriel. 

SINGULIER. 

I . iegoGiiha, j e les attache. 

3, Ukaluiha^ tu les attaches. 

3. iekalûiha, il les attache. 

DUEL. 

I et «. ienalûika, toi et moi nous les attachons, 

etc., etc. 

Il en est de même quand on exprime « tu m*at- 

(c taches, il m'attache, etc.; il attache toi et 

ce moi , etc. m Ces formes verbales se transforment 
encore selon qu'on y parle collectivement ou selon 

qu'on y parle particulièrement, c'est-à-dire selon 
qu'ils sont attachés ensemble ou qu'ils sont atta- 
chés chacun à part; tu attaches lui et moi, etc. ; 
il attache vous ei moi ; je t'attache, il m'attache; 
je vous attache tous deux, i] vous attache tous 
deux, etc., etc. 
D'autres idiomes préfèrent ajouter ces formes 
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compliquées à la fin du radical ; l'idiome des 
Cries (i) possède ainsi les formes suivantes : 

ne sâke-h-ow, je l'aime. 

* « 

Les syllabes en italique expriment des pronoms 
qui sont en nominatif; Vh exprime la relation 
transitive; par conséquent, c ow » signifie « le ', 
et « ne 9 signifie « je » ; h exprime l'action. 

ke sàhe-b-ow^ tu Tairoes. 

sâke-b-ayoo, il Taime. 
ne sake-b-a-nan, moi et lui nous l'aimons. 
kè sàke-b-à now, moi et toi nous l'aimons. 
ke sàkè^h'-owow , vous l'aimez. 

sâke-b-âyt^j/A:, ils l'aiment. 

PLURIEL. 

fie 8âke-b-6w-uk, je les aime, etc. 

De pareilles formations se retrouvent dans deç 
langues diverses , dans celles du Caucase, dans le 
"Magyare, dans le raordwine, et, si je ne me trompe, 
dans celles de l'Afrique méridionale. Elles existent 
surtout dans l'Amérique. 

A. LANOUES AGGLUTIKANTES PROPlfiMENT B1TE8. 

En Europe , on rencontre le principe d'aggluti- 
nation restreinte dans les langues tatares; quant 

C * ) Howse, jé grammar of thc Crée language wult an tmalysis of the 
^^^ppeway dialecte 1844, London. 
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aux idiomes caucasiques, on fait bien de les y clas- 
ser aussi, parce que leur structure est trop méca- 
nique pour mériter une place dans la classe à 
flexion. 



I. 



BOnCHZ TATAAB (i}. 



Les Tongouses, les Mongols, les Turcs, et les 
autres populations appartenant à la grande famille 
finnoise ou tchoude, parlent tous l'idiome tatare. 
Leur origine doit être cherchée sur les montagnes 
d^Âltaî. Ainsi, on peut se servir également des 
noms tatarique, altaîqtœj tataro-finnois y altaï^ 
ouralique. 

Le degré le plus élevé est occupé par la langue 
finnoise proprement dite, c'est-à-dire par la langue 
suomi, tandis que la langue mantchou, un dia- 



(i) SchoU, professeur à Berlin^ Versucli ûberdîe tatar, SpracAen, i836, 
Berlin. — Schotl, Vber das Altaïsche oder Pinnisch''Tatarische Sprach' 
geschlecht^ 1849. — Gyarmalhi, Jffinitas linguœ huit garîcœ cum lin guis 
fennica originis grammatice demonslmta, 1799. C'est un livre encoi 
aujourd'hui très-ulile. 



». ■ 



souchiî; tataae. SI 

lecte tongouse, est placée sur le degré lé plus infé- 
rieur. Le développement s'est donc fait d'Orient en 
Occident, de la mer japohnaise à la mer baltique. 
Voyons leurs signes caractéristiques. 

Le radical n'admet jamais que de$ syllabes se 
placent à sa tête. Les langues asiatiques de cette 
souche, surtout le mantchou et le mongol, séparent 
encore en écrivant les sons de relation ; le turc fait 
cela rarement ; le finnois et le magyare ne le font 
presque jamais, et forment un mot inséparable com- 
posé de parties. Le finnois se rapproche déjà de la 
flexion. Dans la famille indo-germanique, au con- 
traire , le, développement en formes et en clarté 
s'est manifesté plutôt en Orient qu'en Occident. 

Dans toutes les langues tatares le régi précède 
le régissant; ainsi, le génitif a le pas sur son ré- 
gime, l'objet a le pas sur son verbe ; il n'y peut 
donc point avoir des pré^'positions, il n'y a que des 
jpoér/pQsitions. Cela nous prouve déjà que ces lan- 
gue&*là ne sont pas d'anciennes langues à flexion 
dégénérées, dont la flexion se serait peu à peu 
effacée jusqu'à devenir une agglomération. Â.u con- 
traire, quand une langue à flexion se meta émous- 
«er les terminaisons de ses cas de déclinaison, 
elle y remédie par des prépositions et par des 
articles: latin fihV, italien de il, c'est-à-dire del 

6 
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ligUo; français de le, c est-à-dire du ffls; gMbique 
suDut^^ (du fils) se présente en anglais sous la forme 
prépositionnelle ou articulée de ofike son. Jamais 
ces langues à flexion ne se servent, dans ce cas, de 
postpositions; il faut les sous-^n tendre , comme 
par exemple au locatif lithuanien pané qui vient àd 
pona avec un », cet i n'a été jadis qu'one postpo- 
sition , et s'est fondu dans le nom pour produire la 
terminaison d'un cas de déclinaison. Ainsi ^ la 
marche organique de la déclinaison est : d'abord le 
radical (monosyllabe), puis le radical suivi d'une 
postposition (agglutinant), puis le radical soumis à 
la flexion ; enfin, une préposition suivie du ra^Kcal; 
jamais la postposition ne peut revenir ^ elle Bpp^r^ 
tient au commencement du développement; les 
organismes avancés ne s'occupent jamais de nou- 
veau d'un moyen antérieur dont ils ont usé. En 
outre , tout le reste de la souche latare prouvera 
suffisamment que le principe qui a présifié à ieur 
création, n'est que le principe d'agglutination. 

Chez ces langues il existe une loi qu'on ne sati'- 
rait, ce semble, rencontrer nulle part ailleurs : la 
loi de l'harmonie des voyelles. Les voyelles des syl- 
labes de relation sont forcées de se mettre en har- 
monie avec les voyelles des syllabes de signifiap- 
tion. C'est là une manière toute particulière d'assu- 
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rer à la fois et l'unité du mot, et la prédominance 
de la signification sur la relation qui s'exprime 
souvent (comme dans la conjugaison turque) par 
une longue file de syllabes. Ces deux avantages 
seraient difficiles à obtenir dans les langues ag- 
glutinantes , sans Tobservation de la loi des 
\oy elles. 

Yoici comment les idiomes tatares ont résolu 
cette difficulté. Elles ont créé pour les radicaux 
des voyelles dures, molles et moyennes. Les dures 
sont a, 0, om; les molles sont ai (e)^ eu, u, et les 
moyennes sont i ou e. De là est provenue la loi 
d'harinonie suivante : 

1° Avec des voyelles de radical dures, les voyelles 
de terminaison sont dures aussi ; 

2*" Avec des voyelles de radical molles, les 
voyelles de terminaison sont molles aussi ; 

3* Les voyelles moyennes réclament presque 
toujours des voyelles de terminaison molles; 

4** Des voyelles dures et moyennes du radical 
réclament des voyelles de terminaison dures; 

5° Les voyelles molles et moyennes du radical 
réclament des voyelles de terminaison molles. 

Les exemples abondent dans les divers idiomes 
agglutinants : 

* ** Turc : aghây maître ; pluriel : aghâ-lar, 
6. 
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Magyare : youh mouton, youh-asz-nak au bei^er. 
Magyare : haz maison, haz-hol de la maison. 
2° Turc : er homme ; pluriel : ev'ler. 
Magyare : kert jardin, kert-est-nek au jardinier. 
Magyare : kert jardin^ kert-hôl du jardin. 
3<> Magyare : sir tombeau, sir-nak au tombeau. 
Turc : qtz fille, qiz-ler filles. 
Magyare : indil'Ok je mets eu mouvement. 
Magyare : stepit-ok i^emhcWis, 
4° Finnois : papi ^rèire , papt-lta du prêtre. 
Magyare : tnozdtt-ok je mets en mouvement. 
50 Finnois : ferais acier (la forme primitive e.st ieraikse), 
ieraikse-llai de l'acier. 

Scholt, ce grand connaisseur des idiomes ta- 
tares, ne manquera pas d'écrire leur grammaire 
comparative ; il a éjà commencé en étudiant 
leurs lois phonétiques. 

Toute la souche tatare (1) se divise en deux 
grandes masses essentiellement distinctes. L'une, 
la famille tatare proprement dite, ou la famille 
d'Altaï, orientale -asiatique, embrasse le ton- 
gouse (dont le mantchou est un dialecte), le mon* 
gol, le turc; l'autre, la famille tatare d'Oural 
occidentale-européenne^ se compose des langue^ 
finnoises, appelées tschoudes chez les Slaves. £1 
Europe e tongouse n'existe pas. 



( 1 ) Ne dites pas tartare^ comme certains érudits se sout accoutumés 
dire, parce qu'ils s'étaient laissés séduire par uue analogie factice avec 
piot gréco- latin tartarus. 
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Langues tatares proprement dites. 

Mongol (i). 

Le dialecte des Mongols occidentaux, qu*on peut 
aussi désigner sous le nom de Galmuques ou Oeiot 
(prononcez en français Euîeut)^ existe en Europe 
parmi les hordes nombreuses qui habitent les plai- 
nes au nord et au sud de l'embouchure du fleuve 
le Wolga. Un autre territoire beaucoup moins 
élendu se trouve vers le nord, au sud-est de Sim- 
birsk, là où la rivière de Samara s'unit au Wolga. 
Cette population est immigrée en Europe au dix- 
septième siècle ; elle dérive des Euleuts asiatiques 
qui habitent près le Coconor et près TAltaî (2). 

L'idiome mongol, plus simple que celui des 
Turcs, se rapproche plus du mantchou. Le mongol 
a moins de verbes dérivés que le turc, et sa conju- 
gaison n'a ni personnes ni nombre. L'écriture 
naongole, qui existe un peu changée aussi chez les 



(i) Schmidt, Grammat. d. Mongol, Sprache, i83i, Pétersbourg. — 
'^Owalewski, Grammaire abrégée de la langue savante des Mongols, i835, 
^«an. — Le Dictionnaire mongol-allemand-russe par Schmidr, et le Dic' 
^fïïnaire mongol^russe-français par Kowalewski. 

(a) Abel Rémusat» Recherches sur les langttes tartaresy p. 236. 
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Mantcbous, s'écrit en colonnes yerticales de haut 
en bas ; ces colonnes se suivent de gauche à droite. 
Elle possède des voyelles au nombre de sept, des 
dipbthongues qui en dérivent, et dix-sept conson- 
nes. Les Mongols et les Mantcbous ne décomposent 
point leur écriture en simples^nes phonétiques; 
ils joignent toujours une consonne à une voyelle; 
ils ont donc un syllabaire au lieu d'un alphabet. 
Leur écriture se compose^ à ce qu'il parait, prin- 
cipalement de caractères sémitiques; Télément in- 
dien n'y est pas non plus étranger, et Farrangenent 
perpendiculaire accuse une influence chinoise. Elle 
a, du reste, plusieurs inconvénients : les voyelles 
Oj ou, eu, u, par exemple, ne sont pas suffisamment 
séparées. Seuls, les Calmuques ont un alphabet 
moins imparfait. 

&A famille torque (x). 

Les Turcs, composés d'une foule de tribus dont 
les différences linguistiques sont peu considérables, 



''/, KfA\ui\i%m, Grammaire ralsonnée de la langue ottomanây Pa», 
• A'A- — M»rM A. Ka^eiB-beg, AUgemeine Gramw^mtik eUr iàràMch tMtf 
ff4^4iH Apfnckê^ oui d. Rusiischen von Zenkcr; iS4S, lâpxi;. — Mr- 
»r»»li'^ yh^iéuruê li/tguarum orient, iurdae, arMem^penkmfyittt^j 

■^^r Wx^ '^.ut, IV, — Plusieurs ouvrages modernes, par ^umfk, 
é .-«^ m *.#*^Us ihcùonnaire tarc-francm^ a Tol.;P«ii» it35-c83:. 
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Bopeat lecoia oriental de TEurope et le coin oe- 
leatal de TÀsie. ComiM nation régnante ils exis- 
it peu oonii>reux dans ce qu'on appelle la Tur- 
lie européenne; ii n'y a là, dit Schafarik, que 
pt eent mille Turcs parmi quinze millions d'habi- 
Dt6 d'origine différente; ils y sont domiciliés dans 
) petites colonies sur toute la surface du terri- 
iie. On les y connaît sous le nom d'Osmanlis; 
«r idiome de conversation supérieure comme ce- 
ides lettrés fourmille d'éléments arabes et per- 
i&8, tandis que l'idiome du bas peuple s'est con- 
wé plus pur. Mordtmann , dans son écrit sur 
Hode du turc dans la Revue de la société allc'^ 
ëmde orientale, i. III, 2"" et S"" cahier, p. 351, 
U9, dit : « Le campagnard turc ne comprend pas 
plus cet idiome turc mêlé d'arabe et de persan que 
la langue chinoise ; il s'appelle turc, c'est-à-dire 
pi^san, et Thomme de Goustantinople s'appelle 
esmanli. t Moins altérés sont les dialectes des 
ibus turques connues sous le nom de Tatares, qui 
«ent comme sujets de la Russie. Chez ceux-ci, on 
ncontre au sud d'abord les populations tatares 
1 Caucase, et dans ses environs, la petite tribu 
« Caraïtchais , qui sont les voisins occidentaux 
^ Ossètes sur les deux c6tés dti mont d'Elbrouz ; 
ft Nogaïs, nombreux dans des habitations isolées 
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en Boftitarabie , aux bouches du Danube jusqu'à 
vmMom du Dniester, en Grimée, et à la rive occiden- 
tale de la mer d' Azof dans une bande étroite jusqu'à 
Tagunrog 9 puis en masses plus volumineuses au 
nord du Caucase et dans ces montagnes même, 
eniin à Touest des Euleules, au nord du fleuve le 
Wolga. U existe beaucoup de ressemblance entre 
eux cl les Goumuques, qui habitent la rive au sud 
do Tombouchure du Térek dans la mer Gaspienne. 
Au nord du Wolga, commence le gros delà popu- 
lation turque ; d*abord les Kirghises, au nord et à 
Touost de lu mer Gaspienne, et tout le long du fleuve 
d\)ural ; puis, là où le Gama se précipite dans le 
AVolga, les Talaros de Gasan, qui dans des colonies 
nombreuses se sont glisses parmi la population russe, 
au sud |ôl à Touest du Wolga ; mais les Russes s'y font 
place ol lo^ Talares diminuent. Au nord on trouve 
ioa Bachkires dans les vallées de b longue diaine 
d« rOura) j dans les gouvernements d'Orenbourg, 
tk^ Saralov et do IN^me, ils existent souvent ensem- 
ble avi>c lies Mecbicheryaques* Enfin, oo y trouve 
lo« IVbouvAclM^ ^i$$ei nooibreux dans les gouver- 
ut^mout;;^ «k^ \ iaïka^ Cïis»n« Orenbourg, Shnhirsk et 
Sijur^tov. Ou dit que kis TcbouTadie^ les Mecht* 
t4h>r>»<ii|UM et )e$ ftKlikires euieiil au coannen- 
eenient fAe$ FimMi^i, ei f|o'Us « oMaNloptè qoe plus 
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tard la langue talare turque. Schott (dans son écrit 
latin sur ia langue des Tehauvaches^ iSii, Ber- 
lin) montre les différences singulières entre leur 
idiome et celui des autres Turcs, mais l'idiome 
tchouvache n'en reste pas moins un dialecte turc 
dégénéré ; il ne faut donc pas dire que le tchou- 
vache soit un mélange du tatare et du finnois. 

Je vais transcrire ici ce que Beresin a écrit sur 
tous les dialectes de cette famille (1) et je mettrai 
en italique les idiomes européens. D'après Beresin 
la famille turque se divise en trois lignes : 1» Tcha- 
gataî ; 2° Tatare ; 3"* Turque. Les dialectes de la 
première, qui est vers l'orient, sont : V Ouïgoure; 
2'Goman; S'» Tchagataï; 4^* Ousbèque; 5*Tùrco- 
man; 6"* Casaniqtèe (langue lettrée). Les dialectes 
de la deui^ième ligne au nord sont : l*" Kirghise; 
2° Bachkire ; 3® Nogaî^ 4° Coumique ; 5** Carat- 
chat y & Garacalpaque ; 7** Mechtcheryaque ; 
8«> Sibérien. Les dialectes de la troisième veï^ 
l'ouest sont : 4** Derbendique ; 2^* Aderbidjan ; 
3** Criméique; 4** Anatolique (Asie-Mineure); et 
5** Roumélique (Gonstanlinople). 
Les Osmanlis, qui ont élevé leur langue tatare à 



(i) f^cyez la préface de la Grammaire turque de Kasem-beg, édition de 
ZeDker* 
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la iiau leur d'une langue lettrée, se servent de l'al- 
phabet arabe ; ils se distinguent par là des Manl- 
cho^s et des Mongols qui possèdent un alphabet 
particulier. L'écriture arabe, du reste, va très-mal 
à l'idiome osmanli et rend difficile la prononcialion. 
Les Tatares font jouer à leurs voyelles un rôle im- 
portant, tandis que les Arabes ae savent pas distin- 
guer par l'écriture les voyelles a et «^ o et ou, eu 
et u. 

La grammaire turque possède dans son verbe 
des formes riches et très-inléressantas. Nonfi les 
expliquerons quand nous parlerons du verbe ma- 
gyare ; ici nous allons démontrer l'immense abon- 
dance de formations, telles qu'on les trouve dans 
les langues agglutinantes, tandis que les laagues à 
flexion opposent l'unité du mot à cette aggloméra- 
lion de syllabes. La noble langue suomi eUennème 
n'est pas encore parvenue i bien distinguer enfare 
le nom et le verbe (1). 

Le verbe turc est avant tout capable de prodaire 
une foule de formations qui donnent à hksi^ifica^ 
tion une relation transitive, passive, etc. 

Ces relations sont exprimées à Taide de œrtaines 

( I ) Tina ro qui a été dit ici du verbe Ularc, dùl être r^lé à roccssîaim 
llu vnrU ùu luugiMi «iaUy«i» ffÊÀ mbI de b Mèae dans açgiatîBaDi^ 
(aniititump tiê HumMtli). 
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syllabes interposées entre le radical et la terminai- 
son du temps ou des personnes. Or, ces syllabes 
pouvant être employées plusieurs à la fois, il en naît 
des combinaisons très-nombreuses. Prenons ici le 
radical sevy en français aimer; il porte une voyelle 
molle, e, elle exige donc dans ses syllabes de rela- 
lion également des voyelles molles ; chez un verbe 
portant une voyelle dure, il y faudra substituer des 
\oyelles dures. Dans l'exemple que nous donnons 
ici, nous mettons la terminaison molle de l'iaiini- 
tif, qui est mek ; elle est maq chez les verbes durs. 

Les syllabes qui, soit isolées, soit combinées, 
forment les variations si nombreuses du verbe turc^ 
sont : 

1*» Me^ ma, c'est la négation du verbe; 

2<» Ay e^ plaeées devant cette négation, forment 
l'impossibilité; 

3*" DiTy dyr ou dur forment le transitif; 

4« Ily forme le passif; 

5" J«, en forment le réflexif ; 

6"" lêch, ouêck forment le réciproque. 

Voici comment s'exprime la grammaire turque 
de Kasem-beg : 

Sev - mek^ aimer. 

«. Négatif : ^ev-me-mek ne pas aimer (baq-ma^maq). 
Impossible : sev-e-me-tnek ne pas pouvoir aimrr. 
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h. TrAnsilif: «et^- ci»V'>mtfifc forcer à aimer. 
Transit négat. : sev - dir- me- tnek ne pas forcer â aimer. 
Transit, imposs. : *«? -rfir-c- me -mr A* tie pas pouvoir forcer 
k aimer. 

Transit, réciproque : sev-dir-isch-mek réciproquement se 
forcer à aimer. 

Transit, récip. négat. : sev- dir-tsch-me-mek ne pas se for 
cer réciproquement k aimer. 

Transit, récip. imposs. : sev-dir-isch-e-me-inek ne pas 
pouvoir se forcer à s'aimer réciproquement. 

Transit, réflexif : sev-dr- in- tnek forcer à se réjouir. 
Transit. réQex, négat. : sev-dr-in-me-mek ne pas forcer à 
se réjouir. 

Transit, réflex. imposs. : sev-dr-in-e-me-tnek ne pas pou- 
voir forcer à se réjouir. 

Transit, réilex. récip. sev-dr-tn-isch-tnek (inusité] se for- 
cer réciproquement à se réjouir avec son impossible et avec sa 
négation. 

Transit, patss'iï isev-dr-il-mek forcer à être aimé. 
Transit, passif négatif : sev -dr- il- me -mek forcer à n'être 
pas aimé. 

Transit, passif imposs. : sev^dr-il-e-tne^mek ne pas pou — 
voir forcera être aimé. 

Transit, passif récipr. : sev - dr- tl- isch-mek (inusité). 

r. Passif : «fv-t/-fiieit être aimé. 

Passif négatif : sev- il- me-mek ne pas être aimé. 

Passif imposs. : sev- il- e- me-mek ne pas pouvoir être 

PwMîf Irnnsitif : sev-il-dùr-mek (peu usité) être forcé à être 

Pttssif Irnnsit. négat. : sev - il- dir- me-mek ne pas être forcé 
k htp niiné. 

PwMlf h'Miisit. imposs. : sev-il-dir-e-me-mek ne pas pou-' 
vm)> Alif< ffircé A (\treaimé. 

V»nn\\ iiv.\\M\ : M^r-il-isek-imek être réciproquement aim^ 



j I 
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Passif récipr. négatif : sev-il'iseh'me-mek ne pas être aimé 
réciproquement (peu usité). 

Passif récipr. imposs. : sev 'tl-isch' e-me-mek ne pas pou- 
voir être aimé réciproquement (peu usité). 

Passif réflex. : sev-il- tn-mek être réjoui (peu usité, excepté 
dans les dialectes tatares). ^ 

Passif réflex. négat. : sev-il-tn'me'tnek ne pas être réjoui 
(peu usité, excepté dans les dialectes tatares). 

Passif réflex. imposs. : sev-il-tn-e-tne-mek ne pas pouvoir 
èlre réjoui (peu usité, excepté dans les dialectes tatares). 
Passif réflex. récipr. : sev -il- tn-tsch- meA {non usité), 
df. Réflexif. : sev-in-mek se réjuuir. 
Réflex. négatif: sev-in-me-mek ne pas se réjouir. 
Réflex. imposs. : sev-in-e-me -^mek ne pas pouvoir se ré- 
jouir. 

Réflex. transit. : sev-in-dir-mek forcera se réjouir. 
Réflex. transit, négat. : sev'in'dir'me'fnekiit pas forcer k. 
Se réjouir. 

Réflex. transit, imposs. : sev'in'dir'e-me'fnek ne pas pou- 
voir forcer à se réjouir.. 

Réflex. passif : sev-in-tl-mek être réjoui. 
Réflex. pass. négat. : sev-in-il-me^mek ne pas être réjoui. 
Béflex. pass. imposs. sev'tn'tl'e-fne-tnek ne pas pouvoir 
^ire réjoui. 

Réflex. pass. trans. : sev-in-il'dir-fnek (inusité). 
Réflex. récipr. : sev 'tn-iseh'fnek se réjouir réciproquement 
l'un de l'autre. 

Réflex. récipr. négat. : seV'in-ùch'tne'fnek ne pas se ré- 
jouir réciproquement l'un de l'autre. 

Réflex. récipr. imposa. : sev-in-isch-e-me-mek ne pas 
pouvoir se réjouir réciproquement l'un de l'autre. 

«. Réciproque : sev-Uch-tnek s'aimer réciproquement. 
Récipr. négat.: sev-isch-tne-tnek ne pas s'aimer récipro- 
quement. 

Récipr impos s. : sevisch'e'fne-fnfk ne pas pouvoir s'ai* 
nier réciproquement. 
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lUcipr* iraïuit. : êev-isck-dir- mek forcer à s'aimer rédpro 
f|tterneat« 

Récipr. tranMt. négat. : sep-isek'dir-me'fnek ne pas force 
il s'aimer réciproqaemenl. 

Eéeipr. transit, impose.: sev-isck-dir^t-tne^mek ne pa 
pottYOtr forcer à s'aimer réciproquement. 

Récipr* passif : s&V' iêch' il-mek (inusité). 

Uéctpr. réflex. : #er -iieA- m- ineA (inusité). 

Chacune de ces formes enfante une foule A 
formes, de temps et de modes, qui chacun cm 
leur désignation caractéristique à laquelle s'atia- 
chent les terminaisons personnelles, c*est-à-dir( 
les pronoms suffixes et même les pronoms absolus. 
Souvent aussi on s'y sert d'un verbe auxiliaire, qui 
dispose à son tour de ces terminaisons-là. Ce sys- 
tème de conjugaison si compliqué est donc le même 
pour tous les verbes turcs. 

Ainsi, le présent se forme comme suit : 

SXNOULUK. 

t* «SIn> -er-tf-m j'aime, j'ai l'habilnde d'aimer \er donne le 
parlioipo du présent aimant, im donne la première personne 
du singulier du verbe auxiliaire t- mek, c'est-à-dire t avec 
«Mi (|ui oit le sxifllxe de la première personne en singu- 
Uerl. 

>)» iSV«*-(*r-«ei» tti aimes [ttn est le pronom de la deuxième 
pemuima Mi il équivaut à la deuxième personne en singu- 
Uar du varlni auxiliaire lu ei/ c'est là une fonction qu'ont à 
ii^mpUr Ua priuiouis aussi daus plusieurs autres langues, par 
eiemple daua lea laui^ue a sémitiques]. 

^* S^^fr il aime (aaua tt^miiuaisoupersoiiBeUe tUmmti). 
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i^ 5i0t^-er-»-rnoas aimons (comme m la première du singa-* 
lier, :; est le suffixe de la première du pluriel). 

>*^ Setf-er'siz vous aime2 (comme la deuxième du singulier; 
six ou six^lerc^eêlvouê). 

3® Sev-er-ler ils aiment (Zer exprime le pluriel des noms, 
donc aimants). 

On ne rencontre point par conséquent dans ces 
formes du verbe turc de différence organique 
entre le nom et le verbe; les langues purement 
agglutinantes ne connaissent pas cette différence. 
Voyez plus bas le verbe de l'idiome magyare. 

Langues finnoises. 

Les langues que nous embrassons sous la déno- 
inioation universelle de langues finnoises, et qui, 
d'après ce que nous en savons aujourd'hui, ne for- 
inent qu'une seule famille dont la tête est le noble 
idiome des Finnois ou Finnlandais, s'appellent 
aussi des langues tchoudiennes, ougriennes, oura^ 
Bennes. Le peuple slavo-russe appelle Tchoudes 
les représentants de cette famille qui sont des su- 
jets russes; les noms d'Ouraliens et d'Ougriens 
déri?ent des Finnois habitant prés les montagnes 
de l'Oural. 

On sait peu de la langue des Samoyèdes (i); 

(i) DiBs plosieors eufragesi le lecieur en troavera des collecdons lexi* 
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Schott la considère comme appartenanlà la famille 
finnoise. 

Les autres idiomes finnois sont : celui des Ostia- 
ques, qui demeurent pour la plupart sur l'autre 
versant de l'Oural, et qui, dît-on, ont une langue 
semblable à celle des Vogoules ou Ougriens (selon 
Pâllas, Erman, etc.); ceux-ci habitent l'Oural et 
ses environs à l'ouest de la Cama inférieure. Schoit, 
dans son excellent livre sur la langue d^ Altaï ou 
finno'tatare (Berlin, 1849, p. 2 et p. 23), assure, 
comme d'autres observateurs l'ont déjà fait, que ce 
sont les anciens frères des Hongrois (Magyars) res- 
tés dans leur patrie primitive. 

Puis, leurs voisins à l'ouest et au sud-ouest, les 
Syriènes, les Permiens, les Vottiaques, ne parlent 
que trois dialectes d'un même idiome (1). 

Le plus connu de ces idiomes est celui des Sy- 
riènes, peuplade assez étendue entre les fleuves 
Dwina et Mézen, autour de la Vyichegdaet à l'est. 



cographiqueç; Vater en a donné un morceau avec des notes grammaticales 
dans le Kônigsberger Arehiv ; 1812 p. 208 à 312. 

(i) Voyez Vun der Gabelentz, Grundzûge dersyriènischm Grammaiik, 
AUenbour;;, 1841. — Castrén, Elementa grammatices syriènœ, —-Du 
même, Denominum decUnatione in lingua sjrièna; iS449HeIsingfors. — • 
Wiedemann, Versuch emer Grammatik de sjrriènîschen Sprache^ 1847) 
Keval. — Von derGabelentz, Die wotiakische DecUnatione dans Hôfer's 
Zàtschrifi JuF die tFissenscfuxJl der SprcuJie ; 1846, Berlin. T. I, p. 11 a. 
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Les Permiens demeurent surtout dans le gouver- 
nement de ce nom autour de la Cama; au nord y 
touchent les Syriènes, à Test les Bachkires et d'au- 
tres peuplades turques; les Permiens et les Yotia- 
ques vivent dans le gouvernement de Viatka autour 
des fleuves Yiatka et Ganôa ; il y a parmi eux des 
Siavo-Russes et probablement aussi des Tatares. 

L'idiome syriène possède l'harmonie des voyel- 
les dans un moindre degré que l'idiome suomi. Le 
syriène, comme encore d'autres langues orientales 
de la même famille, a souvent des formes plus an-» 
ciennes que la langue finnoise proprement dite ; il 
a; par exemple, la consonne t là où elle est rem- 
placée par un ^ dans la langue occidentale de la fa- 
mille. Il dispose de beaucoup de mots russes; sa 
littérature n'existe que dans les traductions de la 
Bible, et cela avec application de l'alphabet russe 
qui est peu accommodable dans ce cas* Les travaux 
. de grammaire y ont substitué l'alphabet latin. 
Les Tchérémisses sont presque tout à fait séparés 
du domaine finnois ; les Mordvines au midi ne se 
trouvent que sporadiquement distribués parmi les 
Tatares et les Russes avec lesquels ils habitent en- 
semble (1). Ces deux tribus-, les Tchérémisses et les 

(<) ^ojez WiedemauD, V ersuch einei Gn^mmat^ dertic/teremiss, S^fta^ 
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MordYÎnes, existent surtoQt aux environs du fleuve 
de Volga, qui, dit-on, divise le domaine tchérémisse 
en deux domaines dont les dialectes sont un peu 
difiérents ; ils demeurent là où le Volga, après avoir 
reçu la Gama, va tourner de Test au sud, et au sud 
de la Cama. Les Mordvines demeurent plus vers k 
sud dans les gouvernements de Saratow et de Pensa. 
On considère ces deux tribus comme la branche 
bulgarique de la famille finnoise. L'harmonie dee 
Toy elles manque à un dialecte du tchérémisse; elle 
existe dans le mordvine, idiome qu'on ne connaît 
que par la traduction des Quatre Evangiles impri- 
més avec des lettres russes ; mais cette harmonie oe 
se montre pas régulièrement dans cette traductioo, 
parce que, dit Von der Gabelentz, le traducteur 
n'y a pas fait attention. La structure grammaticale 
du mordvine est assez curieuse; ses verbes se rap- 
prochent de la composition polysynthétique ou in- 
corporative, chose que nous verrons aussi dans k 
magyare 9 quoique d'une manière moins déter- 
minée. 
Un autre groupe finnois, séparé des Samoyèdet 



r/ir; 1847, RevaL — - Castréo, 'Elementa Grammadces tscheremiss^* 
i%/^fi, — Von der Gabelentz^ Fergleichung d, beiden tscherenUss, Di^" 
iêÊêêflf à. ti.d, Morgenl; IV, iîi!i-ia9. 
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par la mer Manche, se compose des langues sui- 
vantes : 

Le laponais (1) des rives de la mer Blanche et 
des Finnmarques (rive septentrionale delà Scandi- 
navie), s'étendant vers le 60** degré lat. septentr., 
à tra^rs la partie septentrionale de la presqu'île 
Scandinave, et se renfermant dans des limites de 
plus en plus étroites, entre la mer Baltique et 
rOcéan du Nord ; 

Le 6nnois (2) proprement dit, ou lesuofnij dans 
la province russe appelée la Finnlande ; son dialecte 
méridional est le tavaste, son dialecte oriental est 
le carèle ; 

Enfin, Testnien (3) dans TEstnie, dans la partie 
septentrionale de la Livelande, et dans les lies, dont 
QEsel et Dago (prtmoncez Eusel et Dagueu) sont 



(i) Rask^ Rœsonneret lappîsk sproglœre; i832, Copenhague. — Pos- 
art, Kleinê lapptand, Grammat, mit Fergleichung derfinnischen Mundar- 
<w; i840y Stuttgart. ^^Lindâhl et OEriing, Lexicon lapponicum eum 
interprétai, Sueco^Latin. et ind. SuecO'Lapp. nec non auctum grammatica 
fappon. X780, Holm. ' 

(2) Strahlmaan, Fumische Spracklekre; x8i6, Saint-Pétersbourg. — 
l^dlgrenn, Grundlage der finn. Sprache; 1847, Berlin. — Renvall, 
^xicon linguœ finnîcœ ; 2 vol, i8a6, Abo. 

(3) Esth\aitïàt n'est pas juste, il faut écrire EstXmàe ou f/u^landc, de 
^tl-^ma, — Voyez Hupel, Esta, Sprachlehre fur die beiden Hauptdta^ 
^cte nebst JToerterbuch ; Mitau. — Faehlmann , Versuch die Verba ïn 
^fijugationen zu ordnen; 184a, Dorpat. 



T. 
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hs plus grandes. La langue estnienne ou esthaique 
possède deux dialectes principaux : celui delà ville 
de Réval et celui de la ville de Dorpate. Le dialecte 
révalique occupe le territoire septentrional et occi- 
dental, c'est-à-dire la principauté d'Estnie, la pro- 
vince d'ÛEsel, le cercle de Pernau et la partie voi- 
sine du cercle de Dorpate ; le dialecte dorpatique 
se parle dans la partie sud-est. En outre, on cite le 
dialecte livien au sud-ouest, et le dialecte crévin- 
gien dans un petit endroit au sud-est de la ville de 
Riga, entouré des Lettes, la langue desquels a près* 
que tout ;i fait prévalu. 

Ces trois langues, fînnoise-suomi, estnique, la- 
ponaise, sont parfaitement liées entre elles; elles 
se servent des alphabets allemand et latin, la langue 
estnique ne connaît que les lettres allemandes, tan- 
dis que la langue magyare emploie exclusivemeDt 
l'alphabet latin. 

La nation des Magyares, aux bords du Danube, 
l'Ht tout à fait séparée des autres tribus de la race 
l;il;ir(!, à hiquelle ils appartiennent. Ils se trouvent) 
l'f» llorif^rie, implantés entre les Slaves et les Vala- 
tywx; ils y forment une masse dans laquelle se 
v;fil infiUiTS, pour ainsi dire, des Allemands et 
MiAm<î lin (îi'iinin nombre de Juifs, de Tzigaînes (ap- 
\tfU'-i Ihhniiivna dans l'ancien français) et d'Ar- 
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méniens. L'idiome magyare, qui appartient assu- 
rément à la famille finnoise de la grande race ta- 
tare, n'a pu se conserver entièrement intact de tout 
root étranger (STave, allemand, roumain), mais on 
a eu la niaiserie d'exagérer outre mesure la quan- 
tité de ce mélange. Ce qui est prouvé, c'est que 
Tidiome magyare, grammaticalement parlant, oc- 
cupe un des plus hauts degrés de la souche tatare(l). 
Ha beaucoup moins de mots empruntés à d'autres 
langues que l'anglais, le turc-osmanii, etc. Des 
Magyars m'ont dit que la nation se souvient encore 
à l'heure qu'il est, d'être immigrée des régions 
orientales ; ils ont tort seulement de se refuser à 
Tévidence et de nier toute parenté nationale avec 
les Yogoules, les Ostiaques et autres. La masse 
orientale des Magyars, en Transylvanie, porte le 
vieux nom de Szeklers; plus considérable est la 
inasse occidentale. C'est dans la partie occidentale 



{{) C*est une langue claire^ expressive et facile à apprendre. De ses 
grammaires si nombreuses je ne cite ici que : Farkas, Ungar, GrammaU 
f^ Deutiche , g. Ausgabe; 1816, Wien. — Toepler, T/ieoret, pract, 
^ramm. d. mtigy, Spr,; 1842, Peslh. — Remèle, Lehrbuck d. ungar, 
^pracke; 1841, Wien. — Bloch, Ausfuhre, theor, pract. Gramm. d, 
^ST' •%"*•* 1842, Pesth. — Dankovszky, Magyaricœ linguœ lexîcon; 
i833-i836, Pesth. — Les Dictionn. de poche des langues allemande et 
^^êrare ^ar Richter, i836, Wienj Fogarasi, i838, Wien; Bloch, i844f 

P(K»k 
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de la Hongrie qu'existe une population magyare 
toute pure, dans les contrées habitées par les tri- 
bus coumanes, yazygues et haidouques. 

Nous venons ainsi de parcourir tout le domaine 
européen de la langue tatare.' 

Parmi les trois langues du nord de l'Europe, 
laponaise, fninoise-suomi et estnique, la langue 
finnoise-suomi est sans contredit la plus élevée par 
la richesse de ses formes grammaticales. Elle seule 
a poussé jusqu'à la perfection cette harmonie de 
voyelles, qui est caractéristique pour la souche 
tatare. 

Nous* allons donc ici étudier de plus près le suo- 
mi et le magyare, et quand nous y comparerons ce 
qui a été dit du turc, on aura une image assez fidèle 
de la classe agglutinante dans son plus haut déve- 
loppement possible. 

Le finnois possède, comme le turc, beaucoup de 
variétés de conjugaison; nous insisterons toutefois 
ici spécialement sur son système très-compliqué 
de déclinaison. Une esquisse de la structure de Ti- 
diome^ magyare complétera ce chapitre. Nous em- 
pruntons la plupart de ce que nous dirons à Tou- 
vrage important de Kellgren^ 

Le finnois aime les mots doux et harmonieux; il 
évite par conséquent les radicaux monosyllabes, et 
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attache au radical presque toujours une Yoyelle 
finale qui ne porte pas d'accent ; cela donne aux 
mots de cette langue la mesure du trochée. Gomme 
dans chaque langue agglutinante , le radical reste 
immuable aussi dans la langue suomi. 

Kellgren, en opposition avec Schott, regarde te 
suomi, le magyare, le turc-osmanli, et même en 
partie le mongol, comme des langues à flexion ; c'est 
une erreur. Ce savant veut ^oir une flexion dans 
la fusion du radical avec les suffixes attachés, au 
lieu de considérer cette opération mécanique 
comme une aspiration primitive vers ta flexion, qui 
est une manipulation vraiment chimique^ puis- 
qu'elle transforme l'essence du radical. Cette fu- 
sion, dont parle Kellgren, n'est qu'un résultat des 
lois phonétiques, de Tassimilatton, etc. ; mars elle 
ûe provient point d'un penchant vers là [flexion^» 
qui, seule, est capable, en changeant intérieure- 
ment le radical, de produire la véritable unité de 
ta signification avec ta relation. Ajoutons, dil reste, 
que la dénomination d'idiome aggtutînant ne cott^ 
tient point ici un blâme; nous sommes profondé- 
ment convaincu que te suomi, cette langue agglu- 
tinante si hautement développée et sî remplie de 
vigueur, mérite sans contredit un rang plus élevé 
que la plupart des langues européennes à flexion, 
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qui sont singulièrement fanées et desséchées. La 
loi de rharmonie des voyelles suppose précisément 
un organisme qui se refuse à la flexion ; cette loi 
est basée sur l'immuabilité de la voyelle du radical 
et veut protéger le radical contre des suffixes lourds 
et nombreux, qui pourraient porter atteinte à la 
clarté sonore du radical. Ici, c'est le radical qui 
exerce une influence sur les voyelles des suffixes, 
tandis que dans les langues à flexion, les suffixes 
influent sur les voyelles du radical. 

La consonne flnale du radical dans le suomi peut 
changer, ce qui s'approche de la formation à flexion; 
de même on pourra changer Tappendice rhyth- 
mique qui n'appartient pas au radical. Ce ne sont * 
pas seulement des radicaux indigènes, par exemple : 
finnois kala, magyare halj poisson (1) ; kàsi fin- 
nois, kéz magyare, main ; elâ finnois, él magyare, 
vivre ; — mais ce sont aussi des mots monosylla-* 
biques étrangers qui s'adjoignent une voyelle finale 
que je voudrais appeler volatile^ par exemple : les 
mots allemands rath conseil, et hut chapeau, ne 
sont admis dans la langue suomi que sous les for- 
mes raati et hattu. Kellgren considère comme pri- 
mitives les formes finnoises, et les formas magya 

(i) Le k suomi remplace quelquefois le h magyare. 
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res comme des formes fmnoises contractées ^ mais 
je ne sais pas pourquoi. Il me semble plutôt que 
chaque langue spéciale a l'habitude d'élaborer le 
fond acousto-phonétique commun à toute la race, 
d'après des lois acoujsto-phonétiques spéciales. La 
langue des Magyars montre beaucoup plus de con- 
sonnes que celle des Finnois , on peut donc s'ex- 
pliquer comment le finnois élargit, par exemple, 
un radical commun pour en faire nuoli, flèche, et 
comment le magyare le rétrécit en nyil (i). La 
voyelle rhy thmique favorise assurément le dévelop- 
pement des consonnes finales dans le radical : pelke 
finnois, fél mqgyare, redouter; oksa finnois, ma- 
gyare àg, branche; kylmci finnois, magyare Aw, 
froid. D'ailleurs, on sait aujourd'hui que de pareils 
renforts, à l'aide de consonnes intercalées dans un 
radical, ne sont point toujours des faits primitifs, 

(i)^ Kellgreu cherche à .expliquer pourquoi, en magyare, il existe des 
radicaux à voyelles molles et moyennes vis-à-vis des radicaux finnois à 
voyelle dure; il croit que cela vient des radicaux finnois à deux syllahes 
ayant la voyelle dure dans le radical et la voyelle molle daâs la terminai- 
son. Cette explication est erronée, puisqu'une voyelle magyare molle dans 
le radical se trouve en face d*une voyelle finnoise dure, même là où la 
langue magyare fait suivre une voyelle finale dure. Ainsi, finnois kuwa^ 
magyare kép^ image; finnois jautvM, magyare siist, fumée. Ajoutez-y lef 
exemples cités par Kellgren lui-même : finnois harva^ magyare '^^/V 
mince ; finnois wanlia^ magyare i;è/i, vieux ; finnois karva, magyare szôr, 
cheveu. 
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et que dans les langues indo-germaniques, et pjus 
encore dans les langues sémitiques , ils sont un 
signe caractéristique des radicaux seeondaires. 

Il est difficile, dans les langues tatares, de sépa- 
rer les postpositions des formes de déclinaison. 
Les unes et les autres sont au fond identiques, 
cela résulte du principe de l'agglutination même. 
On peut les regarder toutes comme des terminai- 
sons de déclinaison^ ou toutes comme des postpo- 
sitions ; le suffixe se prête en effet à chacune de ces 
deux manières devoir. Quand on considère comme 
postpositions les suffixes magyares fortement expri- 
més, et les suffixes finnois, qui sont plus doux, 
comme des terminaisons de déclinaison, alors on 
n'a pas commis d'erreur ; mais on n'en commet- 
trait pas non plus si l'on raisonnait à l'inverse. 

Le nom en finnois possède quinze de ces termi- 
naisons. Le nominatif n'a pas de suffixe, mais on 
reconnaît ce cas de déclinaison aux changements 
que, d'après les lois phonétiques du finnois, doit 
subir la terminaison du radicsil pur comme termi*» 
liaison du mot. 

Parmi les autres cas de déclinaison, il y a sepi 
simples et sept composés de ces simples. Les suf- 
fixes pour les cas simples sont : 

Génitif, -ny — indéfinitif ou partitif, ^ta on ai 
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— caritif, ^tta ou -/-a^ {Uah^ i-ak existent dans 
des dialectes); — essif, -nay — illatif, -^^9» (-«-ti) ^ 

— comitatif, -ne^ — instramental ou adverbial , 
-91. {Fuyez plus bas le paradigme.) 

Quant aux terminaisons eamposées, les voici : 

Les suffixes exprimant le mouvement et le repoè, 
en langue grammaticale le partitif, Tillatif et Tes- 
sif, forment avec s et l, qu'on place à la tête, cinq 
autres cas ; les deux autres cas sont produits à l'aide 
d'une fusion avec les suffixes partitif et illatif. La 
lettre s (qui, soit dit en passant, vient probable- 
ment ici du radical sisa^ c'est-à-dire l'intérieur), 
désigne le mouvement et Fètre i2an« l'intérieur et 
par l'intérieur. La lettre / désigne le mouvement 
et l'être dans l'extérieur et par l'extérieur j cette 
lettre suffixe / parait venir de Hnki ou fuoy c'est-à- 
dire le voisinage (1). 

Les sept cas composés ont, d'après les lois 1^0- 
nétiques et assimilatives finnoises, les suffixes sui- 
vants : 

L'inesftif -Mn^, composé de *^ avec le '^nm de 
Tessif; 



(i) Luoy prononcez en français louo, La lettre u de Talphabet allemaody 
dont oD se sert pour écrire le snumi, répond an français ou; la lettre o 
répond au français eu, {Le traducteur) '"• - 
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L'élatif 'êta, composé de -^ avec le paKilîf ou 
rjodéfioitif-to; 

L'adessif -//ijr^ composé de -/ avec Tessif -na y 

L'ablatif -/^a^ composé de -/avec le partitif -ta; 

L'allatif -lléy ou ^llen, composé de -/ avec l'illatif 
"he ou hen / 

Le prosécutif-^^e, composé du partitif -^a et de 
rillatif -Â^^ -se; 

Le mutatif -ksi, composé du partitif -ta et de 
Tillatif 'se, ^he. 

Prenons pour exemple la déclinaison du radical 
karhu (prononcez karhou)^ Tours. 

- 1* Nominatif : Aarhu, Tours. 

a. Génitif: karhu-n, de Tours. 

3. Essif : karhu-na, en ours, comme un ours. 

4* Partitif: karhu-a, par exemple, mina lyôn karku-^y js 
frnppe Tours, liltéralemenl une partie de Û ours, non Tours touC 
entier; de mkmt ce partitif se trouve dans : je mange du pain, 
syon leijKt'a. 

6. Caritif : karhu-tia*, sans l'ours. 

6. lUatif: karhu-un, dans Tours (mouvement du dehors aim 
dedans). 

7. Comitatif : karAu-ne-nsa, avec son ours (on ajoute ici 
pri^squo toujours le pronom suffixe). 

8. A.dvorI)ial : karku-i^n (-t- annonce le pluriel), de la ma-' 
nièrn dcN ours. 

\\, liiossii' : karhu'ssa, dans Tours (dans Tinlérieur de 
Tuui'm). 

lu, KUtif : karAu'êta, de Toura (mouvement 'procédant d^ 
Tuui'N itlallttul MU dehors). 
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II. Adessif : karkwlla, avec Tours^ chez Tours (remplace 
r instrumental et le datif). 

la. Ablatif: karhit-lta, de l'oars (éloignement). 

i3. Allatif : Jkarku-Uen, vers l'ours. 

14 • Prosccutif : karhu'tsé, tout le long de Tours, à côté de 
l'ours, près de Tours. 

x5. Mutatif : karhwhsi, en un ours (par exemple, trans* 
io rméj. 



Gomme dans toutes les langues fînnoises, il n'y 
a dans le suomi qu'une seule déclinaison; elle 
est cependant modifiée par les lois phonéticOi^ 
acoustiques. 

L'accusatif, le cas objectif par excellence, 

n* existe pas dans le finnois. On le remplace par le 

partitif; et quand l'objet entier est imaginé comme 

dépendant du verbe, on se sert du génitif : je frappe 

le chien se traduit par le génitif : je frappe du chien 

CoDina lyon koira-n) en y ajoutant, comme mots 

déterminatifs, le mutatif ^«(^M^-i^^^*, c'est-à-dire 

^n un mort. Âpres un impératif on met l'objet en 

nominatif. De cette manière les Finnlandais savent 

exprimer l'accusatif, en divisant et subdivisant avec 

beaucoup de sagacité les notions et les relations. 

En pluriel on ne se sert jamais du génitif comité 

Cas objectif; on le remplace par le nominatif. Le 

partitif en pluriel est employé comme on emploie 

le partitif en singulier, pour exprimer un accusai-* 
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tif : il voyait des maisons se traduit par nâH talo- 
j-a; aussi s'emploie-t-il en sujet : vet-tâ, de Teau 
coule. Yoilà une ressemblance avec Tarticle parti- 
tif des Français. 

Les terminaisons de déclinaison dans les idiomes 
tatares en général sont les mêmes au puriel et au 
singulier ; le pluriel n'y est marqué que par un 
signe particulier, en finnois -{-. Le nominatir 
ajoute seulement - / au radical pur , karhu-i, le» 
ours. Le génitif a une forme double, soit ayec le 
signe du pluriel -i- et avec le suffixe du génitif 
-nj karhu'i-n, des ours, laps-i-H, des enfants 
{lapscj enfants), soit avec le suffixe -» dans le par- 
titif du pluriel, laps-i^n du partitif pluriel laps^-^^g^ 
avec -n (le -d devant ^n se transforme en -é). L»a 
première de ces deux formes a une significatian 
collective: par exemple, les larmes sont une habi- 
tude des enfants, c'est-à-dire de tous- tes enfants 
en général ou pris ensemble, itku (larmes) on (est) 
lap^è-i'H (des enfants) tapa (habitude). La seconde 
de ces deux formes a une signification partitive: 
par exemple , les larmes sont une habitude de ces 
e&fants-là, itku on noiden (de ces) laps^^en tapû. 
•^ L'essif du pluriel karku-i-na, le partitif AarAtf- 
^Hi, le caritîf AarA w-î-/a, l'illatif karhu-i^n^ T^atif 
karhttri-'Sta^ V^M^iiikarku^i-len, et ainsi de suite. 
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f Essayons maintenant de faire un tableau abrégé 
de toute ia grammaire magyare. 

Le système phonétique des Magyars se composé 
des éléments suivants : 

VOYELLES : 

x^ Brèves ; a (avec un son sombre entre ô et a, semblable k 
la lettre a des Allemands autrichiens); — puis, Oy u {i)y i, e, 
(& peu près comme d en allemand ou comme ai en français) ; — 
puis o et 1^ (en français «m et u), 

2? Longues : toutes portent Taccent, d, o, u; é se prononce 
très-doucement vers î; puis o elil, 

* 

CONSONNES : 

K, g y h. 

Ty^ gy (prononcé H et di, sans appuyer sur t). 
J, ny (prononcé gn dans le mot eicogne), 
Cs on ts (prononcé tch ou tsch) ; ds ou cts, ou dzs (prononcé 
^omme l'italien gi ou le français dj). 

S (prononcé sch) ; zs (comme le^* français dans le moi Jour). 

Cz (prononcé ts) ; dz (comme dz en slave). 

T, dy st (s aigu) ; z (comme en français) ; n. 

Pyh,f,v (comme en français); m. 

L, ly (comme dans le mot français famille)\ r. 

L'accent principal en magyare et en finnois se 
plao* sur la syllabe première du mot , c'est en 
^ffet toujours la syllabe du radical chez les Ta- 
tares ; les seules exceptions sont là où le magyare, 

(t) Comme ou en fran^is. 
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cédant à des influences étrangères; ajoute une pré- 
position à la tête du verbe. Cet accent s'affaiblit 
toutefois quand des syllabes dites longues vont 
suivre, qu'il faut bien distinguer en magyare des 
syllabes dites courtes. Le magyare dispose donc 
d'une prosodie entièrement indépendante de l'ac- 
cent, ce qui était un signe si caractéristique pour 
le grec et le latin de l'antiquité; le magyare est par 
conséquent parmi toutes les langues civilisées vi- 
vantes la seule qui soit . réellement capable de 
reproduire la versification métrique des anciens. 

Les lois de Tharmonie des voyelles sont celles 
que nous avons défînies plus haut : les voyelles 
molles sont e, o, o', ii, û' ; les voyelles moyennes 
sont é?, *, e' y les voyelles dures, enfin, sont a, o, «, 
tant brèves que longues. 

Une syllabe en magyare, comme en finnois, en 
turc, en mongol, ne peut jamais commencer par 
deux consonnes, et les mots étrangers adoptés par 
le magyare sont généralement changés dans ce 
sens : Férencz (prononcez Férents) est le^ nom de 
baptême allemand Franz (prononcez Franiz)^ eo 
français François ; sinor est le mot allemand 
schnur (prononcez schnour) ou la corde, la ficelle; 
istàllo à\x mot allemand stall^ l'écurie; kirdly du 
mot tchèque kràl, le roi. Les magyars disent cepen- 
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ûîmi ffrof dix mot allemand ffraf^ le comte; Svékusy 
le Suédois; Sp^7tj/o/, TEspagnol. 

Â regard des terminaisons phonétiques, la lan- 
gue magyare est beaucoup plus libre que sa sœur, 
la langue finniandaise; les mots peuvent se terminer 
par n'importe quelle consonne, même par celles 
qui sont combinées avec les aspirées palatales : 
nagy grand, hely endroit, ledny jeune fille; mais 
dans des roots monosyllabes , on supprime un v 
final appartenant au radical (ce qui est une termi- 
naison très-fréquente, par exemple, nyelv, la lan- 
gue) après é, a, Oj o, w, d\ û'y et ce r reparaît de- 
vant les sufQxes. Ainsi lé à côté de lév, le suc, et 
io à côté de bovy riche. Une voyelle brève devient 
longue dans ce cas : le a bref devient, non «> maïs à; 
fc'pour lovj le cheval; to (en finnois tyvi) pour 
iov, le tronc; fû pour fiivy le foin ; ho pour havy 
la neige ; to pour tav, Tétang. Le radical ne change 
jamais. Il y a peu d'assimilations quand des suffixes 
sont attachés ; nous y reviendrons à l'occasion de 
la conjugaison. 

'. Le magyare se sert du pronom démonstratif a^t 
(devant des consonnes a') dont la signification est 
affaiblie, pour exprimer Tarlicle défini; tandis que 
l'article indéfini s'exprime par le nombre eyi/, ce 
qui est moins fréquent et n'arrive que dans le cours 
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d'une narration. ^2; et effy servent pour les sub- 
stantifs masculins et féminins, qui, du reste, n'onl 
pas de différences phonétiques dans les idiome 
tatares. 

La déclinaison se fait à Taide de nombreuse 
post positions. Le magyare et toutes les autres lan* 
gués tatares n'ont qu'une seule déclinaison poui 
tous leurs substantifs. La grammaire magyare m 
cite ordinairement que deux de ces syllabes postpo 
sitionnelles comme entrant dans la formation de 1 
déclinaison. Ce sont -nak, ^nek, et -^, soit avec 
soit sans voyelle intermédiaire. Elles répondent ai 
datif et à l'accusatif. Ainsi : a' hal, le poisson; a 
hal-nak, au poisson ; a^ hàl^t, le poisson (accu- 
satif); a' halrhan, dans le poisson (repos); a hal- 
boj dans le poisson (mouvement du dehors au de- 
dans); a'hal-bôl, du poisson (mouvement du dedass 
au dehors) ; a halr-on, sur, près le poisson, a! haïr 
roy sur le poisson (mouvement) ; à hal-ràl, mou- 
vement qui s'éloigne du poisson ; a' halrhozy vers le 
poisson ; Pest^ig, jusqu'à* Pesth ; a! hal^rtj pour 
le poisson, à cause du poisson (par exemple payer); 
a! hairvaly avec le poisson ; a hah-kep^ comme oti 
poisson, etc. On peut attacher au mot vingt teroai" 
naisons de cette espèce; un plus grand nombre 
encore peut y être ajouté sans s'y attacher; cesoot 
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pour la plupart des composés. Il est donc permis 
de compter en magyare beaucoup plus de cas de 
déclinaison qu'en finnois; seulement, les suflixés 
finnois sont plus doux, et, par conséquent plus 
semblables à ce que les langues à Oexion appellent 
les terminaisons de déclinaison. 

Le signe du pluriel des substantifs; est ^k (de ki)^ 
soit avec vojelie intermédiaire, soit sans elle; en 
finnois -t; c'est le pronom qui, lequel : ainsi, halak 
des poissons, forme son accusatif hala kat^ son 
datif halak nak, etc. 

Comme nous Tavons montré, tout ceci se fait 
sous rinfluence de la lai talare de Th^rmonie des 
voyelles : rét^ la prairie, a' réte krdly mouvement 
s*éloignant des prsiiries; mais a hala kràl, parce 
que là il y a un ^ qui exige un Ô, et ici un a qui 
exige un à (1)^ L'adjectif placé devant son snbstan-^ 
tif n'a pas de particules de déclinaison : a nagy 
(grand), vàroe^k-nakj aux grandes cités ; il en est 
de même dans le mantchou, dans le turc, dans le 
iQongol. Dans d'autres occasions, l'adjectif prend 



(i) Je rappelle ici au lecteur que les voyelles dures en magyare sont 
^} 0) u, tant longues que brèves ; que les voyelles moyennes sont é, l, f, 
^<loe.les voyelles molles sont e^ ô, ô' ^ ûy û\ Gomme en turc, les voyelles 
«arw au radical exigent des ^wreifiuales; les molles, des molles; les 
^tnnes^ des molks et rarement des dures {Le traduct,), 
8. 
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ces particules. La gradation de Tadjectif s'opère à 
l'aide de la terminaison -bb, -^bh, -^hb (en finnois 
-mbi). Au superlatif, on prépose leg$ hou je, meil- 
leurjà^bb, le meilleur leg-jô-bb. 

Les pronoms ont des formations plus compli^ 
quées. Leurs radicaux sont identiques dans toutes 
les langues tatares et ressemblent fort aux pronoms 
indo-germaniques. 

Ainsi 9 les formes fondamentales des pronoms 
personnels et nominatifs sont : 

PREMIÈRE PERSONNE. 

En, je; quand il devient pronom suf&xe,i 
prend la forme -m (mon) avec ou sans voyelle inter 
médiaire ; -m est dans Tindo-germanique et dansl 
ta lare la consonne radicale du pronom de la pre- 
mière personne, en finnois mi-nà, etc. 

Le pluriel mi contient encore cet m avec i, quL 
^ est la vieille désignation du pluriel en finnois, et 
qui s'est conservée dans le pronom, comme le font 
souvent les vieilles formations ; la forme sujQSxe est 
de même m avec le signe du pluriel -k et avec la 
voyelle u ou û, donc -nk (pour -^mk) ; -tenik, -tfut 
(notre). 



•j 



-» ... > 
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DEUXIÈME PERSONNE . 

Te, tu ; pluriel ti. Il en est de môme comme des 
formes de la première personne. 

La forme suffixe -rf, avec ou sans voyelle inter- 
médiaire, c'est ce t radouci; au pluriel, encore ce 
t combiné avec le signe du pluriel k, à Taide d'une 
?oyelle intermédiaire -tok, -tek, -tok; avec ou sans 
voyelle intermédiaire, -atok^ etc. (votre). 

TROISIÈME PERSONNE. ' 

■ • 

Oy il; au pluriel o-ky comme le pluriel des sub- 
stantifs ; avec les suffixes a, e, é, et avec un y assez 
sombre devant cette voyelle, -;a, -^e/ quelquefois 
il n'en reste que i (son). Au pluriel, avec k; ainsi, 
"■^^k, -jo'k, -^e-k, "O-kj -jd-k. Quand on parle avec 
force, on place devant le mot suffixe le pronom 
personnel : ma maison, exprimé avec force, se tra- 
duira par az én\ hàtàm (littéralement : cette je^ 
Maison -mienne). 

Voici la déclinaison des pronoms personnels, qui^ 
^6 fait par leur combinaison avec les signes de cas, ^* 
-^nak, -^neky -^ et quelques autres postpositions. 

PREMIÈRE FERSONKE. 

Nominatif : en, je. 

Datif: nek-em, k moi (c'est nck avec le suffixe de la première 
personne, ou avec le pronom répété : èn-neh-em* 
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Accusatif: en-g-em-et, ou sans le signe de l'accusatif, en^g-em» 
Cet en, comme on le voit par sa comparaison avec tégedet, 
est ici le pronom complet de la première personne ; g est 
probablement la postposition abrégée tg , vers, jusques^ 
-em est un suffixe ; -et n'est que le signe caractéristique de 
l'accusatif. Ainsi donc, l'accusatif se trouve-t-il désigné deux 
fois : par -g- (ig) et par -et; on peut^ en effet, omettre -et et 
dire en-g-em, ce qui suffit. 

Pluriel. — Nominatif: mt, nous; mt-Ar avec un double signe 
de pluriel, nii-nk est une forme secondaire inorganique avec 
un suffixe. 

Datif : nek'ûnk ou mt-nek-ûnk, n'a pas besoin d'être expliqué. 

Accusatif : mt-TiA-e^^ c'est-à-dire le nominatif mi avec le signe 
de l'accusatif. 

DEUXIEME PERSONNE. 

Nominatif: te, tu. 
Datif : nek-ed pu te-nek-ed» 

Accusatif: te-g-ed ou te-^-ed-et, tout analogue à la partie cor- 
respondante sus-mentiotinée dans la première personne. 

Pluriel. — Nominatif: t-i; ti-k comme mi-k, deux manières 

de désigner le pluriel. 
Datif : nek-tek ; ce -tek est le suffixe de la deuxième au pin* 
• riel. On dit aussi ti-nekrtek avec redoublemeat du pronom* 
Accusatif : ti-tek-et, comme mi-nk-et, c'est-à-dire le pronom 

^2 avec le suffixe inorganique -tek, et le signe de l'accusatif 

-eU 

TROISIÈME PERSONNE. 

Nominatif : ô. 

l^'dûï : ne k-i, nek avec le suffixe de la troisième personne -» 

(comme nek-em, nek-ed) ô-nek-i. 
Accusatif : o-é; avec le signe de l'accusatif réitéré ô-t'ct. 

Pluriel» — Nominatif: o-k. 



*'■ ■■■\* 
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Datif : nek-i-k, c'est le datif du siDgulier avec -Ay ô-nek'i'k, 

avec réitération du pronom. 
Accusatif: ô-k-eL 



Les autres pronoms kij melly lequel, asi celui- 
là, ez celui-ci, sont déclinés comme les substan- 
tifs. 

Deux sufSxes possessifs s'agglutinent les termi- 
naisons des cas : miig, le noyau, la graine, l'es- 
sence; nominatif, mon essence, c'est-à-dire moi- 
même, s'exprime par magam; datif, nfiag-am-nak^ 

à mon essence, c'est-à-dire à moi-même; a' haz- 

a 3 3 s 1 ' 

ad'bol se traduit par de ta maison (un mouvement 
sortant de l'intérieur de la maison). 

Quand on imagine au pluriel ce qu'on posràde, 
U faut mettre -i-, ce signe du pluriel, entre le 
substantif et le suffixe. Après un radicalà voyelle, 
On ne fait qoe prolonger la voyelle ; après un radi- 
cal à consonne, on remplace -^ par -ai ou par -ei^ 

en d^autres termes, le simple -î- se renforce d'une 

Voyelle accessoire. 

Voici , à la page suivante , les formations des 
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Kép, image. 

SINGULIER. PLURIEI*. 

Kép-em ( è étant une voyelle Kèp-et-m, mes images. 

douce , réclame donc des 

suffixes à voyelles douces; 

a est une voyelle dure, Âal- 

a, son poisson, etc.]> mon 

image. 
Mep-ed, ton imn^e. Kèp-ei-d, les images, ^ 

Eép-e, son image. Kèp-et, ses images. 

Kèp'ûnk, notre image. Kèp-ei-nk, nos images. 

Kèp-etek, votre image. Kèp-ei-tek, vos images. 

Kép-eky leur image. Kép-ei-k, leurs images. 

Pour kepei, ses images, on aurait dû s'attendre 
à rencontrer Ae/;^^c/ mais on peut l'expliquer par 1^ 
fusion du pluriel i avec la voyelle suffixe de la troi- 
sième personne. L'explication donnée par Kellgrer^ 
est moins simple. 

Toutes ces formes peuvent se décliner par le^^ 
postpositions connues : af kepeink-neky à nos ima* — 
ges, etc. 

Le pronom suffixe de la troisième personne jou9 
un rôle particulier ; nous en dirons ici quelque^ 
mots. 

Ce suifixe est employé pour exprimer par uci 
détour le génitif; mais cela n'a lieu que quand 1^ 
génitif annonce une possession, par exemple : 1^ 
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maison du voisin, cl szomszédnak a^ haza ou a^ 
szomszéd' a haza, littéralement la maison au voi-* 
sin; la ville de Pesth, Pest{i)vdrosa, littéralement 
d Pest sa ville. Le possesseur est ici désigné deux 
fois, d'abord par le pronom possessif, puis on lo 
mentionne encore. Dans sa forme -é^ on attache ce 
pronom suffixe au mot qui désigne le possesseur et 
on obtient par là un mot suffixe qui exprime en- 
core le nominatif de Fobjet possédé : a^ Janos-e^ 
littéralement à Jean sâ chose, c'est-à-dire la pro- 
priété de Jean ou ce que Jean possède; on demande, 
par exemple, à qui est ce livre là ? et on reçoit la 
réponse : a' Janosé, c'est-à-dire à Jean le siens 
o^est comme a' Janosnak a' gyermeke, à Jean 
Bon livre. — Ces formes avec -ë sont sujettes à la 
déclinaison ; tu achètes les livres de Pierre, moi 
ceux de Jean, se traduit par en a' Janos^-i-t^ d'a- 
près la règle sus-mentionnée. On peut attacher en- 
core -é' au pronom démonstratif contenu dans le 
premier -é: cette maison est à mon fils, P autre est 
^ celui du voisin se traduit littéralement par amaz 
^ szomszédééj l'autre est du voisin le sien sien. On 
peut même faire la déclinaison de ces formes que je 



: . (i) Prononcez Pechte en français {Le traduct,)» 
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voudrais appeler tertiaires, ou du moins secon- 
daires. 

Cet -é s'accroche même aux pronoms personnels 
qu'on traite comme des substantifs ; les pronoms 
de la première et de la deuxième personne prennent 
leurs suffixes en même temps : le tien se traduit 
littéralement par de toi sien, en magyare ti-é^^ 
nôtres se traduit de. même, mi^nk^ vôtres par 
ti^Mek. Ces formes ont un pluriel et une déclinai- 
son en règle : aux nôtres (par exemple, amis), ^ 
mi-M-nhnek. Il est impossible, de trouver d'autres 
formes qui montrent plus clairement ce que c'est 
que l'agglutination. 

Ajoutons ici le reste des formes qui naissent du 
pronom affixe de la troisième personne. En ma- 
gyare, il y a deux séries de terminaisons person- 
nelles pour les verbes transitifs. L'une est employée 
quand l'objet de l'action ayant l'article défini, ou 
étant déterminé par des suffixes, se trouve apposé 
au verbe, ou lorsque le verbe se rapporte à un objet 
déjà connu : en allemand on dit alors es. Yoilà la 
forme déterminée. L'autre, la forme indéterminée, 
est d'usage quand on ne pense guère à l'objet de 
l'action, ou qu'il n'a pas l'article défini : ainsi, ity 
il écrit (exprimant tout court écrire); mais ir-ja, 
il l'écrit (par exemple, une lettre dont on aiait 
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parlé) ; la'tom a% erdôt, je vois la forêt (la forêt en 
question), mais la' tok erdôt, \ei\oh une forêt. Ainsi 
la phrase « je n'écoute pas ce qu'il dit » ne saurait 
se traduire qu'avec la forme du pronom personnel 
en om, forme déterminée, parce que l'action du 
Yerbe écouter se rapporte ici à une chose déter- 
minée, ce que. Il faudra donc traduire nem hallom, 
mit beszél; en allemand on peut y intercaler le 
pronom neutre es : ich hôre es nicht, waa er 
^richt(i). 

Cette forme double, si je ne me trompe, ioi'avait 
pas été expliquée. Les formes déterminées con- 
tiennent virtuellement le sens de l'accusatif du 
pronom de la troisième personne {le^ la) ; elles le 
contiennent aussi phonétiquement, comme je vais 
1^ prouver tout à Theure, et se distinguent des for- 
ces indéterminées y surtout parce qu'elles ont le 
Suffixe de la troisième personne intercalé devant la 
terminaison personnelle. 

Et d'abord, le suffixe de la troisième personne 
^^ija, a, je, c ou ^ (prononcez ^ comme en alle- 
ïïiand, c'est-à-dire à peu près comme y en fran- 



(i) Voyez Kellgren Grundzuge d, finn. Sprache u. s. w. ; 1847» Ber- 
"'^'P- 79; elScholt, Versuchuberdie tatarischen Sprachen ; x836, Berlin, 
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çais). Ce suffixe devient aussi i, par exemple, nek*i 
à lui, à elie^ comme nek^ed à toit nek-em à moi ; 
la syllabe nek est la marque du datif; elle a ici un 
e à cause des voyelles douces i et e du radical ed, 
ou eniy ou i. 

Ce suffixe peut se confondre avec une voyelle, 
de sorte qu'il se fait entièrement remplacer par 
elle : kép-ei, ses images; le «-t n'est qu'un signe 
de pluriel, ce qu'on voit par d'autres formes de dé- 
clinaison : kèp-'eimj kép-eidy etc., etc., et par la 
comparaison avec le pluriel linnois. Le suffixe en 
question, -i-, a été absorbé par cette voyelle ei^ 
qui devrait ainsi être ei-i. 

Abordons maintenant la conjugaison du temps 
présent : 

FORME INDÉTERMINÉE. FORME DÉTERMINÉE. 

SINGULIER. 

I. /r-oAr, j'écris. /r-om, je l'écris, 

a. Jr-sz, lu écris. Ir-od, lu l'écris. 

3. Ir, )il écrit. /r-Ja, il l'écrit. 

FLURIBL. 

I. /r-tm*, nous écrive i s. /r-y w^, dous l'écrivons, 
a, Ir-tok, vous écrivez. Ir-jàtok, vous l'écrivez. 

3. Jr-nak, ils écrivent. Ir-jdk, ils l'écrivent. 

Les formes les plus marquantes sont ici la 
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deuxième du pluriel indéterminé i'rtok: le 4ok est le 
suffixe de la deuxième du pluriel ; littéralement < vo- 
ire écrire » ; la deuxième du pluriel déterminé est 
ir^a-tok : \eja est le suffixe de la troisième, ici avec 
un a long, puisque les voyelles brèves devant des 
suffixes se changent en voyelles longues; littérale- 
ment t votre récrire ». Puis la troisième du singulier 
irja, «écrire le», correspond à la forme indétermi- 

néefV^qui n'est que le simple radical er,=écrire. La 
troisième du singulier montre partout le tronc verbal 
tout nu, et par conséquent ici dans un verbe primitif 
le radical. De cet i'r-ja le pluriel régulier ir-jalh^ 
formé comme un substantif, est considéré comme 
ia troisième du pluriel (1) indéterminé ^V-^t-aA, 
i'r avec le pluriel <ik et avec un n interposé, dont 
'a signification n'est pas claire; i'r-j^uk, nous récri- 
ions; -uk probablement abrégé Ae^-unk (suffixe 
^6 la première personne du pluriel), à cause de IV 
intercalé, qui est le suffixe de la troisième; *>- 
^^k est conforme à la règle , c'est-à-dire, « notre 
écrire » ou « nous écrivons ». 

La deuxième personne du singulier dans la forme 
indéterminée n'a pas de voyelle intermédiaire, le i 



( f ) Dans les langues tatares, il n*y a pas de différence bien marquée 
^^re le \erbe et le substantif. 
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y est radouci à ^, donc «V-«7^ tu écris ; la forma 
déterminée iW^o-d place devant le suflixe ordi- 
naire de la deuxième personne (</), une voyelle qui 
exprime le pronom et qui sert en même temps dé 
Toyelle intermédiaire ; la première personne déter* 
minée ir-o-m est formée d'une manière semblaUe; 
ir-ok est indéterminé. 

Dans r indéfini le suffixe a {é) ne peut se mani- 
fester, parce que le caractère de ce temps est une 
voyelle intermédiaire a^ e, qui doit être prolongée 
devant chaque suffixe, ceux-ci étant regardés dairt 
la conjugaison comme des terminaisons person- 
nelles; le suffixe de la troisième se confond avec 
cette voyelle longue. Mais dans la troisième du sin-* 
gulier se manifeste aussi ici l'augmentation de 
voyelle produite par ce suffixe : indéterminé »V-tf, 
il écrivait, et déterminé ir-a! il l'écrivait. 

Le parfait , avec son signe /, est comme le pré- 
sent ; par exemple : indéterminé, la troisième per- 
sonne ir-t, il a écrit, et ir^t-a, il l'a écrit; I» 
deuxième personne du pluriel indéterminé tr-/- 
atok {a est la voyelle intermédiaire ordinaire) , dé- 
terminé ir-t'à'^tok; ici il y a un ol long parc^ 
qu'il n'est pas voyelle intermédiaire, et qu'il doit 
par conséquent être prolongé d'après la règte 
devant le suffixe. La troisième du pluriel indéter-* 
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minée est ir-Ua-k^ pluriel régulier de ir-^t; la forme 
détermiaée est ir^t-a^-k^ de tr-t-a. 

Le subjonctif du présent (l'impératif avec le 
signe caractéristique -j- ) s'explique aussi par ce 
qui précède; la deuxième personne du singulier 
est très-clairement formée, indéterminée c'est tV^, 
déterminée c'est i'r^j-a-d ( contractée en i'rd). La 
deuxième du pluriel indéterminée est ir^j^aiok, 
déterminée i' r-j-â'-tok. 

Le subjonctif de l'imparfait (le signe c'est na, 
ne) apparaît de ce qui a été dit. 

Le magyare se sert encore d'autres manières 
phonétiques pour séparer les deux formes; cela 
n'étonnera personne qui connaît la richesse des 
'aogues plus élevées quand il s'agit d'élaborer leur 
Matière pour en produire des terminaisons gram- 
maticales. La langue magyare doit être appelée 
une langue sans flexion, mais elle montre beaucoup 
^6 force en traitant les terminaisons personnelles 
^^ sa conjugaison. 

Le radical employé comme exemple, tV, a une 
^^yelle moyenne, et des suffixes à voyelles dures. 
Chez des radicaux ayant des voyelles douces , on 
^Hange les voyelles des suffixes , d'après la loi de 
*'barmonie des voyelles. 

Le magyare permet d'entendre les pronoms suf- 
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fixes dans un autre sens que le sens possessif; 
\oyez, par exemple/ les pronoms suffixes aux post- 
positions ou aux syllabes des cas , fele-m , felé-dj 
feU'je contre moi, contre toi, contre lui; vehem^ 
vel-edj vel-e avec moi, avec toi, avec lui. Dans les 
idiomes sémitiques aussi, les pronoms suffixes ont 
cette triple application de possessifs , de suffixes 
prépositionnels, et de marques d'objet pour les 
verbes actifs : chez les Hébreux, par exemple, ma- 
kem votre cheval, itt-kem chez vous, ktal^kem il 
vous a tués; chez les Âb-Khases les préfixes posses- 
sifs, les préfixes (ou infixes) personnels du verbe 
et ses marques objectives ont la même forme. 

Le magyare a cela de caractéristique, de signa- 
ler une chose par des suffixes, et, après l'avoir 
désignée, de la nommer encore par une apposition. 
Rien de plus ordinaire en magyare que des phrases 
telles que eV-ja a' levelet il l'écrit la lettre, ou a^ 
ember a' âzem-è à l'homme l'œil sien , c'est-à-dir& 
l'œil de l'homme. Celte méthode, que je propos^ 
de désigner sous la dénomination de méthode réi--' 
térative , existe surtout dans les idiomes incorpo -* 
rants des Américains indigènes. 

Le temps présent n'a pas de signe spécial, l'in-- 
défini ne se distingue que par la modification de^ 
terminaisons personnelles, par le prolongement d^ 
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la voyelle intermédiaire; Les autres temps et modes 
disposent, dans toutes ces langues, d'e)rpreàsions 
phonétiques déterminées, qui s*atiaclient'au radr- 
cal; le passé défini .^, -ott, -eft; le sul^îonctir et 
Timpératif ;/, qui s'assimile aux consonnes sibilantes 
qui précèdent, et forme is areC /, tandis que les as- 
similations en magyare sont généralement rares: 
néit^-e^fn se contracte ^nnézzem^ etc. Quelquefois 
on y »fait concourir des verbes auxiliaires. — LeS' 
genres du verbe magyare se dessinent comme ceux 
du verbe turc : iaiy tet; od, 6dj donnent les passif^; 
at^ et: les causatifs; hat ^ het désignent un verbô 
potentiel; dos^ dos le verbe fréquentatif, etc, etc. 
Par exemple : il écrit tV, il fait écrire iràt; je 
peux récrire *> Afl/-o-m, etc., etc. 



IL 
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La phalange composée d'idiomes qui n'appartien- 
nent ni au tatarisme ni à rindo-germanismè, et. 



(i) Liset Klaprothj ReUèin den Kaitkatits imdnach Géorgien; ^ Bd. 

9 
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qui s'é(eodent avec les montagnes du Caiicaseï des 
vh$s de la mer Noire jusqi^'à une très-petitia 
distdQce de la iper Cas{Hennè, ne nous est pas déjà 
eptierçment connue. L'idiome géorgien est le plus 
grapunaticalement développé ; il reste toutefois 
4ans les limites de la deuxième classe, de la classiç 
agglutinante. 

I4a conjugaison^ il est vrai , transforme noi]i-fi$Uf 
lement la voyelle finale de la raciae, msiis a^ssi 
qM^lquefois sa voyelle interne; par exemple ^ #9 
langue la^iquQ le signe de la première personne^ 
qjui est un simple b^ »f , est non-^seulemei^t préfU^ ; 
ch^schk labourer la terre par une b^cbe, ^ 
b^haséi^-^r^ je laboure la terre par 4ine bAclKs; 
mais aussi ce i se trouve quelquefois interposé #t 
combiné avec un n ; gietsch battre, giebisch^are je 
bats ; konz ouvrir, komz-are j'ouvre. En langue 
suane les radicaux des verbes ont souvent une 
voyelle peu sûre : le radical dj-m (1), saler, infinitif 
li-djm-i^ le i^vè^exkioth^djm-né^ le parfait ot-djom: 
— de même phschth faire des éloges , Tinfinitif 



xSx4, Berlin et Halle. — - |losea^ Û,berdie Sprache der Lazen in Ablund' 
bingen d, BerUner Académie; 1843. — Du même, Ûherdàs Minf>eUsèhf 
Suanitcheund Abchasische^ 1845, et au même endroit. 
(() Ce <(f se prononce comne dans ia langue frpioçaise. . 
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ï'phuschihj le parfait ot^phasehthj le présent 
îkwa-fhachth'i. Celle insertion d'une voyelle n'est 
uçpendant pas bien fixée, elle se fait. par ci par là. 
[^ n'y vois nullement une flexion, c'est-à?direup 
îll^gement phonétique du radical pour signaler 
Qne relation déterminée , je n'y vois qu'un simple 
jpu phonétique. 

Au premier coup d'œil l'observateur pourrait sa 
kisser tromper par les préfixes des verbes dans le« 
lingues caucasiques ; mais il faut séparer avec pré- 
cision les préfixes et le radical. 

Bref, toutes nos concessions se bornent, au 
plus, à ce que nous rangerons ces langues au^ 
Vtrèmes limites du cercle qu'occupent les langues 
i flexion. Ont-elles eu une autre place dans l'anti- 
quité? Ont-elles été des langues flexives? Notre 
graQd 3opp compte, il est vrai, la famille ibéro* 
caucasique parmi les langues indo-germaniques (1): 
Qads toute notre estime pour son témoignage ne 
saurait nous faire illusion. Bopp, avec son im- 
Qeuse talent et avec sa prodigieuse érudition , n'a 
nais à découvert que fort peu de ressemblances de 



(i) Franz. Bopp Vber das. Georgiscke in Sprachverwandtscht^dieker 
^^Af||n^(inAbhdI. der Berlin. Acad. 1846). Il en existe une impression 
* P^ sous ce titre : • Die Kaukasisehen cHeder des indo^europaiscken 
^'^chitammu. » BerliB, iS4j. 
9. 
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rimlo-gerinanique et dé Tibéro-câucasique; il en 
aurait pu trouver davantage dans le finnois, dans le 
magyare ef dans les idiomes des Sémites. Ce qui 
n'eût obligé personne, de proclamer la consangui- 
néité de ces langues-là avec la race indo germa- 
nique. Du reste, Rosen jeune, qui connaît profon- 
dément la souche indo-germanique et la famille 
du Caucase, ne doute pas le moins du monde que 
les langues du Caucase ne soient en dehors du sol 
indo-gérmaniqûe. 

Les idiomes caucasiques différent beaucoup entre 
eux matériellement, mais ils ont une analogie pho- 
nétique et formelle. L'alphabet géorgien repré- 
sente à peu près tout leur système phonétique; il 
y existe une espèce particulière de consonnes , de 
celles que le$ grammaticiens ont l'habitude de 
nommer ^vec un mot latin tenues. Toutes ces lan- 
gues caucasiques sont d'une rudesse, d'une âpreté 
acoustique incroyable; il n'y a pas, je pense, d'autre 
langue plus hérissée de consonnes que celles des 
Tcherkesses et des Abkhases. Une consonne seule 
peut être radicale : dans l'idiome lasien, par exem- 
ple, y signifie « placer debout » ; son présent est 
b^'-are; dans fidiome souanien r signifîe comme 
radical « écrire ». Grammaticalement fabkhasique 
occupe la place la plus inférieure, il n'a ni flexion 
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boiD de lesghiens on comprettd Iteldlo- 
!6ttpeDt le coin entre les rivières Alasani 
tes pays du Daghestan et du Lesghistan. 
i|MiseQcore étudiés. Arouâstetau Aôrd- 
Lesghiens, entre les fleuves Térek él 
Mtent des tribus que leurs voisins ap- 
tchèques; Gûldenstâtt (dans son Hof»- 
igage en Jtusiie, 2* volume) les appelle 
\i se divisent en Karaboulaques, Inû^ 
fcbétchenziens, etc. Tous ces dialectes 
An moins en commun beâucôdp d'ex- 
\k ressemblent aussi à l'idiome leâghîefl } 
en sait pas beaucoup. 
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Mm mAaqoÈi «u xvÈKÀÂx (i): 

me, jadis fort répandu, ne subsiste plus 
m petit espace entre les Pyrénées et le 



nwndi, Diccionarie trllàigua del CaittUaao Bataante y 
ilnt-SibaiticD, 1745, — HaiatiaB, Et btipotiiiiU'wieidQf 
•gua hateongada; 171g, Saliminvi. — > Lidiue, Cram- 
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Les Tcherkesses et les Abkhasiens ont une 
laAgne qui diffère assez des autres langues cauea- 
sFques, surtout dans les pronoms et les mots pour 
les nombres. Les Abkhasiens habitent la grande 
Abasa; ils appellent leur pays Absne; les ancien^ 
les connaissaient déjà au premier siècle de notre 
ère sous le nom de Abasci, Abasgî; les Géorgiens 
lès appellent Abkhasi. Les Tcherkesses habitent le 
coin nord-ouest des AbkhasÂens, entre la côle de 
la mer Noire et le fleuve Couban ; ils sont domi- 
ciliés le loïig de la mer vers le sud. Ces dent idio^ 
tués ne transforment pas leurs verbes avec nombreitf 
et personnes^ là personne n'y est pas marquée par 
là terminaison. En abkhase il n'y a pas de déclinai- 
éotif les marques personnelles sont identiques 
avec le pronom possessif, on les place comme pré- 
fixes devant , et plus souvent comme des infixes 
dans le verbe' : je monte à cheval {sa-ra je; 1'* pré- 
fixe indique le verbe), s-tschtoischl-oit ; jeter 
iH^dhf nous jetons t-ha-rsch-ott ; le mot ha-ra si- 
gnifie « nous » • Ces mêmes préfixes et infixes peu- 
vent, dans tous ceé idiomes, s'employer en relation 

X 5 a 

objective d'après le système d'incorporation : s-ùu" 
thap tu me donnes, et i-u-s-ihap je te donne; 
ainsi , ùtkap est le radical « donner » , s indique 
la première personne, u indique la deuxième. 
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Sens le nom de lesghieAs on coiitpitttd lès iAià* 
més( ^ùi occnpent le coin entre les rivières Alàsaâi 
et Koissfi, les t)a[ys da Daghestan et du tësghistan. 
Oh neiés a pas encore étudiée» A l'ouest éiail liôj^d- 
ouest des Lesghiens, entre les fleuves Téirek èl 
Kdissu, habitent des tribus ({tie leurs vofélas ap- 
pellent Mizdehèques ; Guldenstâtt (danffèiott Haj^ 
pdtt de Voyage en Rusiie, 2* volume) lèê appdié 
Kistiens. tU se divisent en Kàt*àbouh()[àes^ IniiF' 
gôtiches, Tch'étchenziëns, etc. Tous ces dialectes 
j^éëëdèbt au moibs en cèmùititi beàtaèSUp d'ë^- 
p^èsàions ; ils ressemblent aussi à l'idiofiie leâgbiett} 
ttiais on n'en sait pas beaucoup. 
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iàùttû MAa^tbit àià ÈMInUiàï {rf: 



Cet idiome^ jadis fort répandu, ne subsiste plus 
que dans un petit espace entre les Pyrénées et le 



(i) De Larramendi^ Dîccîonarîo trilingue del ÙàsùUano Bascuemey 
Ldân, a Tol . , ' Sâint-Sèlbastieo , 1 7 4 5 • — Du méine, El impossihiù vencido^ 
Arte de la téngua Bascongada; 1729» Salamanca. «- Leduse, Gram^ 
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golfe dô Biscaye; il se compose, de L'est à Touest, 
(le trois dialectes qui ne diifèrent que peu entre 
eux : le labortan^ le viscayenet celui de Guipuzçoa. 
C'est une langue unique, ce semble, et qui n'a point 
de sœurs. 

En général, son principe vital est celui de Tag* 
gluttnation; on le \oit, par exemple, dans la for- 
mation des mots : aita, père, le génitif aita-rren, 
du père, et le géqitif avec l'article aita-r-^n-aj ce 
qui es^ du père; la syllabe /u en produit un verbe^ 
aita-r-en-^'iu , faire d'une chose la propriété 
du père; aita-gana^ vers le père; aita-gana-iu^ 
littéralement « faire (du chemin) vers le père », 
c'est-à-dire venir chez le père. 

Cette langue a cela de commun avec celles des 
indigènes de l'Amérique du Nord, qu'elle compose 
d'une manière singulière les motsi de toute espèce. 
Elle supprime souvent des syllabes entières en 
composant, elle ne conserve quelquefois qu'une 
seule lettre dans le mot composé : od-otsaj^le^ ton- 
nerre, se compose de odeia^ le bruit, et otsa, le 



maire Je la lanque basque; 1826, Toulouse et Bayouue. — Guillaume 
de Humboldt, que uous suivrons dans ce chapitre, a écrit un rapport im- 
perlant sur cette langue dans \q MUhridate d'Adelung^ t. lY, et un 
ouvrage i^articuiier intitulé : Piiifung fier Untersuchungenùber die Vrbt- 
wohner Hispan'œns mitteUt der f'askischen Sprache ; i8ai, Berlin. 
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nuage; ou-g-^attaj la mamelle de la femme, com- 
posé de oura, de l'eau ou un liquide quelconque , 
et atza^ le doigt, le rayon d'une roue, un corps 
oblong proéminent quelconque. Comparez-y les 
mots suivants tirés de la langue des Delawares (Amé- 
rique du Nord) : pt-lapCj le jeune homme, composé 
de pilsitj chaste, innocent , et lenape^ Thomme ; 
de même k-ouli-gat-schis , mot de tendresse pour 
les jeunes animaux quadrupèdes, composé deky 
qui est le pronom de la deuxième personne tu , 
ou le tien, u)oulii/p\\, wichgatj la jambe, la patte, 
et la terminaison diminutive -schiss ainsi, le mot 
entier se traduit par toi, la jolie petite patte. 

Le basque a une déclinaison à l'aide des postpo- 
sitions, comme les langues susmentionnées des Ta- 
tares. On n'y saurait jamais séparer leis cas de3 
postpositions : ogui^^abe, sans pain ^jaun-aretitzat^ 
pour le maître. En basque, comme dans les autres 
langues susmentionnées, on n'appelle terminaisons 
de déclinaison que des postpositions brèves, déjà 
un peu effacées. Un a affixé à la fin exprime l'ar- 
ticle ; 

Nominatif: yutz(»n-a-e^ l'hotn me agissant; 

Gutzàn-a, sans le signe du cas, est le nominatif de Tétat 
passif ou neutre ; c'est aussi le vocatif et l'accusatif. 
Grénitif : guiton-a-r^n, de l'homme (r y est intercalé). 
*)alif ; gtiizon-a-r-i, a l'hûmme. 
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Au pluriel on forme comme suit t 

Nominatif : guixon-a-o, les hommes (l'accent est wur Mon, tan- 
dis que le nominatif actif du singulier guizon'a'C porte l'ac- 
cent sur ac). 

Génitif : guixan-en, des hommes* 

Oatif: guixonra-i, aux hommes. 

Sans Tarticle on a le nominatif ^(Aiîgui^an^j et 
le nominatif pz&ûî guizon. Un hoteme quelconque, 
quand on doute ou interroge, se traduit guizon^e, 
génitif guisiôn-en, dsLlitguizon'i. Cette déclinaison 
n'a pas de pluriel, parce que le nombre y est au- 
tant vague et douteux que son substantif. 

La conjugaison basque est de cette structUi'e 
particulière que nous venons d'exposer dans les 
tangues tatares, et avant que le système agglutinatlf 
fût étudié, l'observateur doit avoir eu de la diffi- 
culté à s'y reconnaître; seulement, il faut avotièr 
que Larramendi , malgré le titré pofnpèux de sa 
gt^ammaire, « fimpàsèibilité vaincue, » n'y a nul- 
lement i*éùssi. 

La plupart deâ verbes basques ont un verbe auxi- 
liaire avec des appendices ; il est rare que ceux-ci 
s'attachent directement au radical du verbe même. 
Dans le premier cas, on l'appelle la conjugaison 
régulière; dans le second, la conjugaison irrégu- 
lière. Les verbes auxiliaires n'ont qu'une conju^f* 
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son irrégulière, comtne cela doit être. Le radical 
do verbe peut être simplement une seule voyelle 
ou consonne, et quand elle se modifie, le radical 
tout entier subit une modification ; mais cela n'est 
point un changement organique intérieur de flexion, 
ce n'est, comme dans le magyare, qu'un change- 
ment extérieur et mécanique qui s'opère, d'après la 
loi phonétique, parle conflit du radical avec les ter- 
minaisons. Les diverses sortes de relations qui s'ex- 
priment dans le verbe, sont déjà en partie connues 
par ta preuve que nous avons fournie de la structuré 
incorporante ; seulement, on y marque aussi la per- 
sonne à laquelle on parle ou celle qui s'y trouve 
impliquée secondairement : Il fa aimé, ôhothfàet 
Je l'aime pour toi, etc. En outre, les relations càu- 
sative, active, passive, etc., sc(nt marquées; dé 
même, les modes de poumit, vouloir^ devoir, avoir 
t habitude, etc., se marquent-ils à l'aide des auxîr 
Mres : oitou accoutumer, donne la relation de 
avoir l^hnhitndef nai et joura expriment le tou- 
Mr, etè. Les temps s'expriment par l'auxiliaire et 
par le participe du verbe. De tout ceci, il naît né- 
cessairement une masse énorme de formes. En 
outre, chaque forme du verbe peut devenir un par- 
ticipe par un simple -n : nous l'aimons maitetouten 
doffûUj et nous aimant -le maitetouten dogotm. 
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C'est fort caraclérisliquc pour cette structure de 
langue; la différence entre le verbe et le substantif 
y est moins accusée que dans les langues à flexion. 

Guillaume de Uumboldt a fait usage des manus- 
crits d'Astarloa; d'après lui, on fait bien d'appeler 
genres ou voix (voces) les diverses espèces de for- 
mes naissant de la diversité des états actif, passif 
ou mixte, y compris la circonstance où une per- 
sonne secondaire accède à l'idée exprimée par le 
verbe : on appelle conjugaisons^ dans un sens tout 
différent du sens ordinaire, les variétés qui sont 
produites par les variétés des personnes auxquelles 
le verbe se rapporte, soit directement, soit secon- 
dairement. Chaque verbe dispose de huit voix^ 
chaque. voix dispose de plusieurs conjugaisons, 
somme toute, deux cent six conjugaisons dans tou- 
tes les voix^ chaque conjugaison^ comme ailleurs, 
forme ses modes, temps, nombres et personnes, ici 
on entend par personnes les personnes ordinaires 
de toute autre langue, les personnes au nominatif; 
tandis que, plus haut, on a parlé des personnes qui 
dépendent du verbe. 

Voici des exemples : 

T^oces ou voix. Chaque verbe régulier se com- 
pose d'un participe et d'un verbe auxiliaire; il 
peut donc y avoir ou tous les deux au .passif et à 
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l'aclif, ou l'un à Tactif et l'autre au passif. Cela 
produit d'abord quatre voix : 

. 4"* Participe cL auxiliaire à l'actif, maitetu-ten 

a s 4 

d-O't. Le d marque la troisième personne du sin- 
gulier à l'accusatif. Le o est le radical du verbe 
auxiliaire. Le / annonce la première personne du 
singulier au nominatif. Ainsi ; 4, 2, 3^ 4, c'est ai- 
mant le aije^ c'est-à-dire, je l'ai aimant, c'est-à- 
dire, jeTaime. 

2** Participe et auxiliaire au passif : mailetu-ba 
nazj aime je suis, je suis aimé. 

3** Participe à l'actif, auxiliaire au passif : mai-, 
tetti-ten naz, je suis aimant. Mais cette forme est 
toujours entendue comme réciproque, avec un ac- 
cusatif suppléé : je m'aime. 

4'' Participe au passif, auxiliaire à l'actif : mai" 
teiuha d'O-t^ aimé le j'ai, aimé le je tiens, c'est-à- 
dire, il est aimé de moi. La différence entre cette 
expression et leN** 1 est très - délicate ; comme en 
latin te cognitum, teperspectum habeo. 

Les quatre autres r^^tor se forment en ajoutant 
une personne secondaire et qui se place par là en 
quelque sorte au datif. 

1 a . 9 5 4 5 

5® Maitetuten d-eu-ts^u^ty je l'aime à toi, litté- 

5 1 s . a 4 

ralement,je aimantai le à toi; dans deutsut, le d 
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» 

est la marque de la troisième personne du s ngulier '.j 
à raçcusatîf; eu est le radical de Tauxiliaire ; ts ca- 
ractérise le verbe récipient ; u annonce la deuxième 
personne du singulier au datif; ^ caractérise le no- 
minatif de la première personne du singulier. 

1 tS884t3 4 \ 

6® Maitetuba n-a-ch-a-zu, je suis à toi aimé : 
maitetuha est le participe du passif; n la marque 
de la première personne du singulier au nominatif; 
a le radical ; ch la marque du verbe récipient ; a 
s'intercale pour l'euphonie; zu marque la deuxième 
personne du datif. 

7^ Maitetuten nachazuyje m'aime à toi ou pour* 
toi. 

8* Maitetuba deutsut, je l'aime à toi (comm< 
dans le N"" 4), 

Les conjugaisons sont classées d'après les diver — ""* 
ses personnes auxquelles un verbe peut se rappor — 
ter principalement ou secondairement. Le duêK 
n'existe pas ; la langue a un pluriel et un singulier^. 
Il y a huit personnes puisque la deuxième du singu — 
lier est triple ; c'est que, dans une conversation^^^^ 
amicale, on distingue par deux formes différent 
l'homme et la femme, et, qu'en outre, il existe un 
forme spéciale de la conversation polie, et quan 
le verbe amène la première ou la troisième personn 
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à r^ccusatif, alors la conjugaison se subordonne à 
la qualité de celui auquel on adressç le discours. 
Les voix dont j*ai parlé, combinées avec chacune 
^ conjugaisons qu'elles admettent, donnent en 
^Qet deux cent six conjugaisons. Ainsi, dans la ca- 
t^orie de la réciprocité, qui est la voix N"" 3, il n'y 
peut avoir autant de voix que de personnes aux-^ 
quelles on s'adresse, c'est-à-dire, trois, puisque l'aC'- 
cusatif est toujours identique avec la personne du 
nominatif. 

,1 . ^ \ / Monsieur ! Madame ! 

il ara, I I 

I I (conyersaiion polie.) 

Il d-O'C, \ Il s'est tué, / 

1 I Homme ! Femme ! 

lldro-n, 1 f (conversation amicale.) 

Gela se compose de il, le verbe tuer ou mourir; 
de la lettre d^ qui marque l'accusatif de la troisième 
personne du singulier ; de a, o, le radical de l'auxi- 
liaire; de c et n, qui marquent Homme et Femme 
dans le ton familier. Le soi, dans il «'est tué, ne 
s'exprime jamais. 

Le tableau suivant, copié dans Humboldt, pré- 
sente les seize conjugaisons de la première voix; 
il nous fera voir la grande régularité et la singu- 
lière monotonie propres à chaque langue qui n'est 
pas langue à flexion ; nous en reconnaîtrons bien 
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vite les éléments, parce qu'ils n'ont pas entre eux 
d'autre liaison qu'une liaison tout extérieure. 
Les Basques composent leur verbe du radical et 
de l'auxiliaire. Le verbe à son tour se compose du 
signe de la personne accusative^ du signe de la per- 
sonne vocative et de la lettre euphonique. Vauxi^ 
Haire^ de son côté, se compose du signe de la per- 
sonne accusative, du signe de la personne vecative 
et de la lettre euphonique. 
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En combinant sur ce tableau les syllabes l'une 
à côté de Tau Ire placées dans une colonne hori- 
zontale, on obtient la forme de chaque conjugai- 
son. 

Le radical de chaque verbe exprime à la fois la 
troisième personne singulier au nominatif ^vqq la 
deuxième personne singulier à X accusatif j dans la 
conversation amicale avec un interlocuteur du sexe 
masculin ; par conséquent, il n'y a pas de personiie 
marquée dans la première rubrique chez il au. 

La ressemblance qui existe entre toutes ces for- 
mes si étranges et celles des langues américainei, 
ne saurait être révoquée en doute. La langue ma- 
gyare y touche, mais bien peu ; encore moios It 
système sémitique, qui attache extérieurement leâ 
pronoms à Taccusatif. Ilumboldt donne des exem- 
ples, d'après Astarloa, qui a étudié le dialecte des 
fiiscayèns ; Larramendi a fait des recherches sur 
celui de Guipuzcoa. 

Les verbes dits ir régulier s sont conjugués comme 
lés verbes auxiliaires; jflyt^iw, avoir ou satoir, se 
forme dans le présent de la cinquième conjugaison 
(Je Vaiyje le sais)^ dans le dialecte de Guipuzeoai 
de la manière suivante; le signe de la troisième 
personne de l'accusatif est d : 
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SINGULIER. 



X D-aqut'tf je le sais. 

% D-aquirc y ta le sais, ô homme! 

l^-aqui-n , tu le sais , ô femme ! 

D'oqui'zu (oa -isu), tu le sais, ô maître ! 

ô maîtresse ! 
3 B^qid, il le sait. 



I familièrement. 
I poliment. 



PLURIEL* 

1 Ihaqui-^u, nous le savons. 

a D-aqui'Zute (ou 'tsute)y vous le savez. 

a D^aqm'Uy ils lé savent. 

En Europe, la langue basque n'a pas de sœurs; 
car il ne faut plus, comme jadis, courir au hasard 
à la reeberche de quelques ressemblances fortuites. 
La grande et profonde science naturelle des lan- 
gues a pdur devise : Point de salut hors la méthode. 
Dire qu'il existe un lien entre le celtique et le bas- 
qœ, est assurément une impsirdonnable erreur. 



C. LAIGUES i FLEXIOI. 



La fusion indissoluble, fusion intellectuelles de 
la signification avec la relation, s'exprime dans les 
langues à flexion par l'inséparable fusion maté-^ 
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rielle ou phonétique, c'est-à-dire que le radical lui- 
même peut subir une flexion. C'est le caractère 
essentiel de la troisième classe des langues. Les 
éléments, qui étaient encore roides et récalcitrants 
dans les langues de la deuxième classe, sont enfin 
devenus souples et vraiment vivaces; une langue 
à flexion peut, dans sa sphère phonétique, suivre à 
pas égal tous les mouvements si multiples et si 
compliqués de l'activité intellectuelle. Au delà, il 
n'y a plus de structure supérieure possible. 

Pour comprendre tout ce qu'il y a de différence 
entre la classe agglutinante et la classe à flexion 9 
on n'a qu'à comparer la conjugaison et la déclL — 
naison agglutinantes avec celles d'une langue A 
flexion quelconque, soit sémitique, soit indo-ger— 
manique, pourvu que celle-ci ne soit pas tout à fami 
déchue. 

D'abord la déclinaison. Elle ne nous montra ; 
dans les idiomes agglutinants, qu'une séparation 
peu visible entre le cas et sa postposition, le pltE- 
ricl exprimé par un son indiquant le nombre, ^^ 
l'apposition des terminaisons de cas, absolument 
comme dans le singulier. Lia fusion de ces divef^ 
sons entre eux et avec le mot n'existe pas encore; i' 
n'y on a au plus qu'un faible commencement. L€^ 
genres masculin et féminin manquent de marqua 
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Prenons, au contraire, le participe grec tuwtwv, 
TuirTou<7a, Tvirrov, pour exemple de la flexion. Ici, nous 
voyons le genre dûment annoncé, et cela non d'une 
manière matérielle, mais symbolique, comme cela 
doit être dans une classe élevée. Nous y voyons le 
radical qui est tuttt-ovt; le féminin est désigné sym- 
boliquement par une voyelle longue, ici principa- 
lement iy qui est remplacée en grec toujours par ca; 
le nominatif se sert de la consonne démonstrative s 
(comme pronom indépendant sa^ sd, h, -h), mais les 
féminins dans les langues les plus antiques n'ont 
que rarement cette consonne. Le 'genre neutre^ 
comme presque partout ailleurs, reste ici sans re- 
cevoir une marque particulière : il se dislingue pré- 
cisément par ce défaut. 

Ainsi, nous avons les formes fondamentales : 
nominatif masculin, tvit-tovt'ç; féminin, Turrr-ovr-ca ; 
neutre, tuwt-ovt. 

Ces formes ne sont cependant point permises d'a- 
près les lois phonétiques de la langue grecque; elle 
a des lois qui possèdent , plus que dans une lan- 
gue agglutinante, la puissance de fondre les éléments 
des mots pour en produire des unités. Dans tw- 
Tovrç et Tuir-TovT, on voit ainsi s'effacer tç et t ; alors 
va se montrer de nouveau la force de l'expression 
symbolique que prend la relation; car le nominatif 
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masculin, qui est censé exprimer un objet animé, 
après avoir perdu deux lettres finales vr , est dédom- 
magé, pour ainsi dire, par la prolongation de h 
voyelle précédente, c'est-à-dire o devient w, WK^ 
(tç) devient tutctcjv. Quant au neutre wittovt, il re- 



jette seulement son t, et devient tuittov. Dans 1 
féminin, -tc- se raccourcit en ç, devant lequel, d'a-^ 
près la loi phonétique grecque, ov se transformersà 
en ou; le résultat est donc TuirTou<7a au lieu du pri^ 
mitif TuirrovTffoe. Le signe du génitif est ç; dans les 
radicaux à consonnes , il se fait accompagner par 
la voyelle intermédiaire o ; la terminaison féminine 
a y prend toujours la prolongation primitive a ou n*i 
il y aura donc : TuirTovroor masculin, ^jcrwaviç fémi- 
nin, TU7CT0VT0Ç neutre. 

Le signe du datif est pour le masculin et pour le 
neutre le < locatif, pour le féminin un renforce- 
ment ai; ainsi TutrrovTc, TUiTToueraae, CC qui SC CO0' 

tracte en wirrowcT^-c (un m avec c). 

Le signe de l'accusatif -p doit devenir -v en grec, 
puisque cette langue ne supporte jamais la termî' 
naison en p. Le neutre a la même forme que le mas- 
culin ; le neutre fait de la forme de l'accusatif so^^ 
nominatif: bonus masculin nominatif, honum ma^' 
culiii accusatif, bonum aussi neutre nominatif ^^ 
neutre accusatif. 



LANGUES A FLEXION. i51 

Dans le masculin, ce -v, parce que c'est une con- 
sonne, doit adopter un a pour voyelle intermé- 
iiaire après laquelle le *v s'efface : ruirrovT-a pour 

rv«TOVT-a-v. 

Laissons de côté le duel, et tournons-nous vers 
e pluriel. Son signe est ç, probablement comme 
iaos le mot sanskrit sam, sa, qui signifie collection^ 
3n allemand samt, sammen. Suivant la méthode 
agglutinante on devrait dire : nominatif TU7rTovT<7e<7^ 

génitll, TUiTTovTffoç, datif Tuirrovrorc) aCCUSatlf TiMTTovTffav, 

etc. ; en d'autres termes, la marque du pluriel ç de- 
vrait précéder les signes des cas; quant aux idiomes 
à flexion, il est fort douteux qu'il en ait jamais été 
de même. 
Le nominatif masculin Tuirrovr-cç montre le signe 
du pluriel et celui du cas fondus ensemble ; le 
nominatif féminin rxmroMaat n'est qu'un radoucisse- 
ûent pour TuirTov<7aç. Le neutre a la forme nominative 
gale à la forme accosative, wicrovra, ce qui a prq- 
^blement remplacé Tu^rTovrav sans le ç du pluriel. 
Le génitif, primitivement s-âm en sanskrit, 
onne à l'oreille grecque o^v ; ç est la marque du 
pluriel; am n'est pas bien clair quant à son origine, 
'est la marque du génitif. Le ç de cette terminai- 
On s'évapore après les radicaux à consonnes : tuic- 

^vrwv au lieu de TuirTovrorcov ; au féminin, TUirrouora- 
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<ra)v s'esl transGguré en TUTTrou^a-uv, puisque la loi 
phonétique grecque détruit le ç placé entre deui 
voyelles, et on arrive à la contraction TvirrouaSv pour 
Tuirrou<7o^-(0v ; le neutre du génitif est simplement ruir 

TOVTWV. 

Le datif, primitivement un vrai locatif, possède 
la terminaison a-i^ ce qui est tout à fait selon l'ag- 
glutination, un composé mécanique de c locatif et 
de ç,TU7rTovT<7C| d'où il naîtra, selon la loi phonétique, 

TrrKrovciy Tuirrovorc OU mascullu, r^nroifoofrct OU féminiOi 

et TuiTToueraeç quand le erc sc transforme en cç. 

L'accusatif, au contraire, place le signe du plu- 
riel à la (in de la terminaison du cas : Tvirrovro-ç, tvir- 

TOUffOtV-Ç OU TUITTOUaaç. 

Cette comparaison établie entre une déclinaison 
flexive et une déclinaison agglutinante suffit, je 
pense, pour démontrer la différence qui sépare les 
deux grandes classes de langues à l'égard du sub- 
stantif, ce qui se démontrera plus encore à l'égard 
du verbe, véritable âme de la phrase. 

Et d'abord, nous rencontrons ici, comme dans 
la dérivation des mots Xcy-w et Xoy-o-ç» le symbolisme 
delà relation, la réduplication, la transformation 
des radicaux ; nous n'y trouvons plus, comme dans 
la classe agglutinante, la syllabe extérieurement 
accollée : en grec, Xccttw, eXeirov, XcXotTca, d'un radical 
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Xmt; en gothique, greipa (temps présent), graip 
(temps passé), ^rrtpantf (participe passé), d'un radi- 
cal yrtp/ nima binant, pluriel némum, numans. 
Cette formation revient fréquemment dans le sémi- 
tique; nous en parlerons tout à l'heure. 

La flexion des personnes et des nombres diffère 
tout à fait de ce qu'on en voit d'analogue dans les 
idiomes agglutinants; chez ceux-ci, nous avons 
rencontré les personnes marquées par le pronom 
suffixe peu changé , et le pluriel souvent marqué 
par le signe du pluriel du substantif; ce qui ne 
peut être autrement puisque, dans les idiomes ag- 
glutinants, la différence du substantif et du pro- 
nom n'a fait que commencer. Dans les idiomes à 
flexion aussi, il est vrai, les terminaisons person- 
nelles sont en rapport visible avec le pronom, mais 
les formes du verbe à flexion se distinguent à fond 
de toutes les autres ; une force énergique a formé 
ici cette totalité indissoluble appelée mot, et on ne 
saurait plus se méprendre sur le profond contraste 
qui y règne entre le substantif et le verbe. Précisé- 
ment, parce que l'unité du mot se maintient avec ri- 
gueur dans la flexion, on n'y saurait marquer tant de 
relations à un seul mot; tandis que les changements 
vraiment démesurés que les langues agglutinantes et 
incorporantes font subir à leurs verbes et subslan- 
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tifs, ne peuvent avoir lieu qu'aux dépens de l'unité 
du mot, comme, par exemple, dans la conjugaison 
turque. Le verbe à flexion accueillera donc moins 
de relations que le verbe agglutinant ; de là, aussi, 
la grande difficulté de décomposer en éléments sim- 
ples les formes à flexion. Les éléments exprimant 
la relation subissent, dans l'idiome à flexion, les 
changements les plus considérables, seulement pour 
conserver l'unité du mot. C'est à cause de ces énor- 
mes variations que nous croyons pouvoir nous dis- 
penser ici de faire le tableau en détail des conjugai- 
sons à flexion ; tandis que la déclinaison à flei^ion, 
tout en se distinguant de la déclinaison agglutinante, 
offre cependant quelques faibles ressemblances avec 
celle-ci. 

Nous allons entrer dans le domaine de nos lan- 
gues modernes, des langues de la civilisation euro- 
péenne, qui sont destinées à élaborer les idées 
régénératrices du monde et à les porter jusqu'aux 
dernières stations terrestres. Nous, les enfants du 
dix-neuvième siècle , disons donc avec raison : 
« Hors les idiomes européens d'aujourd'hui, point 
c de salut pour l'avenir du Genre Humain. » Tout 
en reconnaissant ce qu'il y a en eux de profondé- 
ment vicieux, nous pouvons être justement fiers de 
nos idiomes ; mais n'oublions pas de les étudier i 
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fond et de les soumettre à la vraie critique, qui est 
étraugère à toute superstition nationale et à toute 
forfanterie capricieuse, à demi érudite ou ignorante. 

La classe à flexion ne se compose que de deux 
souches : la sémitique et V indo-germanique. 

La classe monosyllabique, de même, a peu de 
représentants. 

Très - nombreuse , au contraire, comme toute 
classe intermédiaire dans les règnes naturels, doit 
être la classe agglomérante ou agglutinante. 

Les deux souches sémitique et indo-germanique 
sont dans la possession des peuples qui, jusqu'au- 
jourd'hui , ont travaillé au premier rang à cette 
œuvre universelle et trois fois sainte qu'on appelle 
l'Histoire, ou le Développement de l'Humanité. 
Plus riche est Vidiome d'une nation, plus riche est, 
)u a été, la mission historique, politique, sociale, 
le cette nation. Nous remarquons toutefois que les 
)euples les plus historiques, pour ainsi dire, ont 
ini par user le plus leurs idiomes. La même puis- 
ance créatrice donc, qui s'était d'abord déployée 
ivec tant d'abondance dans un magnifique idiome, 
.'en retire et se transporte plus tard dans l'a vite 
>olitique et sociale; de là, le délabrement très- 
visible des langues, jadis si riches des nations de 
premier ordre. 
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Le contraste qui existe entre les idiomes sémi- 
tique et indo-germanique se manifeste également 
dans la sphère purement intellectuelle et histori- 
que; le sémitisme, par exemple, ignore la vraie 
poésie épique, qui est si importante dans presque 
toutes les langues indo-germaniques; le sémitisme, 
c'est le berceau du monothéisme, tandis que la my- 
thologie des Indo-Germains, qui avait pris son ori- 
gine dans le culte de la Nature, supposait une plu- 
ralité d'êtres divins. Occupons-nous toutefois ici de 
la différence linguistique seule. 

Guillaume de Humboldt dit dans son célèbn 
ouvrage sur la langue de Kavi : « Sous le point d< 
« vue technique, l'organisme des idiomes sémili- 
« ques est peut-être supérieur à tout autre. QuelK 
« rigueur pleine de conséquences I quelle simplicité 
« remplie de grâces! quelle accommodation raisoi 
« née du son à l'idée ! Et pourtant, ces idiomes oi 
« deux fautes graves, qui sont tout à fait en dehoi 
« de ce qu'on doit demander rationnellement à un- 
« langue. Les idiomes sémitiques, au moins, tel 
t qu'ils existent aujourd'hui, exigent trois coi 
« sonnes pour chaque radical, mais de sorte qi 
« les consonnes et les voyelles ensemble ne coi 
« tiennent point la signification ; la signîficati(^- " 
« appartient exclusivement aux consonnes, la reh 



LANGUES A FLEXION. 157 

^ tion appartient exclusivement aux voyelles. Il en 
K résulte, pour la forme du mot, une gêne insup- 
« portable à laquelle on préférera sans hésiter la 
« liberté telle qu'elle se trouve surtout dans nos 

^ langues indo-germaniques Trois consonnes 

^ donnent à un radical une étendue, un volume, 
« pour ainsi dire, qui invite à marquer les relations 
•t à Taide des voyelles ; tandis que, après avoir une 
«f fois destiné les voj elles à remplir cette tâche, il 
^ ne reste pour exprimer les significations que de 
•f s'adresser aux consonnes. » 

Ainsi donc, chez les Sémites, le radical ne sau- 
ï*ait se manifester isolément; il se compose de trois 
Consonnes. Là, où ce radical se montre avec une 
Voyelle ou avec plusieurs (chose évidemment néces- 
saire pour la prononciation humaine), ce radical 
^ déjà revêtu la forme d'un mot exprimant une 
signification spéciale. Les trois consonnes hébraï- 
C|ues q t l, paj exemple, composent un radical 
Cjui a la signification du verbe « tuer ; » mais 
toute forme prononçable, dans laquelle les trois 
consonnes en question se montrent, exprime déjà 
\ine relation spéciale : qtol^ par exemple, c'est 
Vinfinilif «tuer;» qotel^ le participe de l'actif 
« tuant; » qatal^ la troisième personne du passé 
« il a tué. » Cela est bien différent d'un radical 
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grec, par exemple, x^r, qui se transforme en htmè, 
c je laisse; » cX^rov, « je laissais. » 

11 existe cependant, chez les Sémites, une varia- 
tion quand il s'agit d'employer des moyens phoné« 
tiques pour marquer la relation. Les modifications 
de relation qui ressemblent à des changements d& 
signification, les formes causative, réflexive, tran- 
sitive et autres du verbe, la différence entre le verb^ 
et le substantif, bref, la formalion d'un radical oii 
d'un thème, la formation du mot proprement dite, 
se fait par une transfiguration intérieure du radi- 
cal, soit avec des appendices extérieurs, soit sans 
eux. Les relations^ au contraire, qui ne touchent 
point la signification, se marquent par des appen- 

« 

dices extérieurs. Cela a lieu dans la formation des 
cas, qui se fait presque toujours à l'aide de prépo^ 
sitions ajoutées ; cela se voit également dans la 
conjugaison, qui se fait par l'adjonction des pro-* 

noms. 

Les deux manières différentes, dont je viens de 
parler, se basent^ il est vrai, sur une différence in^ 
tellectuelle, idéale; mais il en résulte une étrange 
non-conformité phonétique. 

On y trouve, en effet, d'un côté, le principe à& 
la flexion, l'union des expressions phonétiques d^ 
la relation et de la signification, poussée tellemen C^ 
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loin, qu'elle fait même tort à leur différence qui 

&^t aussi primitive et nécessaire à l'essence de la 

flexion; tandis que, de l'autre côté, la déclinaison 

âà flexion réelle n'y existe pas, parce que les cas se 

rn arquent à l'aide des prépositions. 

Le verbe, de même, s'attache les pronoms dans 
&a conjugaison personnelle d'une manière si palpa- 
ble, pour ainsi dire, qu'on peut être tenté d'y voir 
Une agglutination et non une flexion. Le sémitisme 
ne sait donc pas suivre la route régulière et mesu- 
rée de l'indo-germanisme; il a beaucoup de facilité 
à former des racines, mais l'indo-germanisme est 
plus capable que lui de former des mots composés, 
ce qui vaut assurément mieux. 

Chez les Indo-Germains, nous trouvons par con- 
séquent la notion du mot exprimée dans une unité 
phonétique qui correspond avec l'idée^ unité par* 
faite de signification et de relation. 

L'unité du mot indo - germanique est l'unité 
vraie, résultant de la différence entre la significa- 
tion et la relation. Cette véritable unité organique 
^ flexion n'est plus, comme chez les Chinois, une 
identité monotone du son de signification et du 
^on de relation ; cette unité à flexion est de même 
Supérieure à la différence dissolue et dissonnante 
qtii se rencontre dans les idiomes agglutinants. 
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Voilà donc une différence fondamentale entre I 
sémitisme et Tindo-germanisme, et qui, selon 
recherches, ne saurait guère être contre-balancée pana 
la flexion qui leur est commune, ni par les quelques 
douzaines de radicaux qui se ressemblent des deupa 
côtés. On serait trop hardi d'en inférer l'origine iden_ 
tique de ces deux souches. La patrie primitive d«^ 
l'une était si peu éloignée de celle de l'autre rac^ . 
qu'on peut très-bien par ce simple fait géographiqa^ 
expliquer beaucoup de leurs ressemblances et de 
leurs coïncidences en mythes, en contes populaires, , 
en dénominations, etc. Youlez-vous absolument sou- 
tenir l'opinion de leur origine commune, alors vous 
devrez aussi soutenir celle de bien d'autres langues, 
ou plutôt de toutes^ il y â plus ou moins de coïn- 
cidences entre toutes. On voit dans la nature des 
corps organiques, par exemple, les espèces d'une 
classe d'animaux qui se ressemblent entre elles : 
tous les mammifères se ressemblent, tous les oi- 
seaux se ressemblent, tous les poissons se ressem- 
blent ; il y a là une gradation en ligne ascendante 
ou descendante qu'on fera bien de comparer à celle 
do toutes les langues, liais il ne s'ensuit pas, ce 
me semble, de conclure de lu à un être primitif 
Mt^lafètfef ainsi, de dire, par exemple, que les deux 
genres voisins, connus sous les noms de bœufei de ' 
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cez/*, ont pris leur origine dans un animal mélangéi 
dam un bœûf-cerf ou cerf-bœuf. 

Cela nous conduirait directement à faire descen- 
dre tous les mammifères d'un mammifère primitif, 
tous les oiseaux d'un oiseau primitif, tous les pois- 
sons d'un poisson primitif, etc. C'est comme qui 
ferait dériver d'un soi-disant Dieu unique toute la 
nature, ou, en d'autres termes, tout ce qui existe. 
Le bœuf-cerf ou cerf-bœuf, l'oiseau primitif, 
l'arbre primitif, etc., sont des produits aussi fan- 
tastiques que le serait la langue primitive sémitico- 
germanique. 

Pott (dans son livre sur la souche indo-germa* 
nique, Eneyclopéd. de Ersch et Gruber, p. 19) a 
tiré un parallèle entre les organismes des langues 
et ceux des règnes naturels; noiais ce grand et savant 
penseur se trompe, à mes yeux, quand il s'écrie.: 
« Il peut y avoir des idiomes bâtards dans les de- 
« grés les plus divers. » Il en infère une différence 
essentielle entre les organismes naturels et les orga^ 
Aîsmes linguistiques. Quant à moi, je demande à 
^ottde me montrer n'importe quelle làJï%Xktbâtarde. 
Il n'y en a point, puisque V essence intérieure ^ xxn 
idiome ne subit jamais et nulle part une altération 
^tieJGonque par l'adoption et même par l'invasion 
de certains mots étrangers; cela ne regarde que le 
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dictionnaire et point la grammaire, c'e6t*à*diress 
Tâmcou la vie du sang et des nerfs de cet idiome 



I. 



souoHB aÉmmqum, 



Les langues issues de cette souche ont plus de 
ressemblance entre elles que n*en ont les langiff ^ 
issues de la souche indo-germanique. f 

La dénomination de sémiiique vient de Sem^ fiii 
de Noé, d'après les anciennes généalogies mtîo* 
tiales qu'un livre béhnique, intitulé la Ge»^ 
s'est plu à étaler. 

La souche sémitique domine dans rAsie sud- 
ouest; de là| die a poussé sous le règne des Ar^ 

bes VW8 l'Afrique et vers l'Europe. Les Juifs, ^ j 

< 

perses partout, n'ont pu établir leur idiome es 
idiome miionaK La plupart des langues sémitiqtiÀ 
sont efiaoées : c'étainit l'araméen (c'est-è-dire, leqf" 
rien et le chaldéen), l'hébreu, le phénicien, l'arabe 
(l'éthiopien)» L'arabe existe encore; un dialecte 
arabe, celui de Tile de Malte, est le sral rmiésa^' 



i 
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Mut sémitique en Europe. On a eu tort d'appeler 
le dialeete midtàis un résidu phénicien (4). 



IL 



soiroHS nmo-oxBMAinQus. 



^ Çest elle qui est la mère de la plupart des lan* 
^[i/^ européennes , des langues qui manifestent 
aTec le plus de clarté Tessence de la Parole Hu- 
nMÛne. 

Le nom dHndo'fermûmpêe doit être maintenu^ 
parce qu'il est fort usité» et qu'il s'est efforcé d'em- 
harasser toute l'étendue d# la race en désignant à la 
fois ses deux localités extrêmes : depuis les Indm 
orientales jusqu'à la Germanie, du sud-est au nord- 
oueitt. Remarquons, cependant, que cette dénomi*» 
nation oublie le celtique, situé eiïcore plus vers 
rouest. 

On n'aurait pas le droit, du reste, de s'opposer à 



(i) Tofcs tXsMai sur la langue éUs Maltais ^ par O^nius. 
44. 
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l'introduction d'une désignation meilleure; makié 
celles qui ont été proposées jusqu'aujourd'hui, il 
faut le dire, sont détestables : indo-européen y nom 
en vogue chez les auteurs non-germaniques, pour- 
rait induire dans l'erreur que toute langue parlée 
en Europe était de cette souche ; af^ien (du sanskrit 
drfa, du zend airja)^ n'appartient qu'aux familles 
gango-indienneet iranique; le nom A^sanskritain 
ferait subsister le vieux préjugé que toutes les 
langues de cette souche viennent du sanskrit; le 
nom dejaphéttque serait une plaisanterie biblique, 
qui, en outre, renfermerait une erreur scientifique. 

Il est triste de le dire, mais il faut qu'on le sacMI 
enfin, l'opposition que les savants slaves et autres' 
font a la dénomination d'indo^ermanique , yieûi 
presque toujours d'une mesquine ambition natio- 
nale ; ils ne veulent pas* permettre à la race germa- 
nique de placer son nom à' côté de celui de la race 
gango-indienne. 

Des Allemands, c'est-à-dire des Germains, ont 
les premiers étudié d'une manière méthodique 
toutes ces langues en question, et ouvert une nou- 
velle époque à la linguistique, flors la méthode, 
point de salut; on peut, sans doute, lancer des 
jeux de mots, des comparaisons arbitraires, des 
déductions capricieuses, mais qu'où n'ose jamsis 
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nous préseoter ces fantaisies cotume de la science, 
Nous nous abstenons ici de citer les noms, mèine 
véDérables sous d'autres rapports, de certains 
fs&ud(yJinyuiêtes modernes; leur puérilité nous 
cause exactement le même malaise que celle des 
fs^ndo-naturaliêtes du moyen âge et de l'antiquité» 
qui n'ont su que rêver et radoter sur les animaux, 
les végétaux et les minéraux. Seulement ces anciens 
naturalistes étaient excusables; les faux linguistes 
modei*nes né le sont pas (i). 

Les langues indo-germaniques peuvent être ran- 
gées, d'après des lois phonétiques communes, dans 
on grand nombre de divisions et de subdivisions. 
Elles ont chacune hérité des biens de leur mère, 
mais l'héritage s'est inégalement distribué parmi 
les (Ules ; plus nous reculons à l'est, plus nous ren- 
controns de cet . héritage , et la langue sanskrite 
eu a conservé plus qu'aucune de ses sœurs, tandis 
que la langue celtique, la plus occidentale de tou- 
tes, s'est éloignée le plus du type indo-geripanique. 



(i) F'oyez avant tout Franz Bopp, Sur ie système de la conjugaison en 

*^^rUf en latin, en perse ^ en grec et en germanique; i8e6, Francfort, 

■^ Du mème^ La grammaire comparative du sanskrit ^ du zend, du grec, 

"" latin, du lithuanien et de l'ancien slave; i833, Berlin (inachevé). — 

^^t, Etfmologischè ForscUungen auf dem Gebiete der indo-german» 



S/iB'^ 
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La patrie primitive des Indo* Germains a été k 
contrée élevée qui s'étend des montagnes Moustag 
et Bélourtag vers l'ouest, vers la mer Caspienne (4). 
Les peuples occidentaux ont probablement codh 
» mencé cette longue émigration : les Perses et les 
Indiens, désignés ensemble sous le nom d'Ariem, 
étaient les derniers , et peuvent être regardéi 
comme le reste de la population indo-germaniqae 
primitive. 

Seulement, gardons-nous de chercher la demeure 
primitive dans l'Inde orientale même ; les Ariens 
de rinde ne sont que des immigrants qui ont Fd- 
foulé les authocthones indiens. Notre hypothèse H :< 
fonde également sur la langue, sur le mythe et sitf \ 
la situation du terrain. 

Mous croyons reconnaître plusieurs paires. La 
paire arienne est composée des Indiens (Hindous) 
et des Iraniens, appelée, d'après le nom à^àrjm, es 
zend uifja, jque ces nations^là se donnaient dans i 
le commencement. 

La paire pélasgique se compose des Grecs et des 
RoQiaias; la laqgue grecque primitive était ^trt* 
moment rapprochée de la langue latine ; ce n'est 



(i) Foyez lassen, Indische Alterthûmer^ sur la demeare prîmiliTe des 
lodn-Germains, priocîpalemeDt des Aricus (I, 5a6}. 
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que plus tard que la séparation s'y est introduite. 

La paire slavo-lettane ou livone se compose des 
Slaves et des Lettons ou Livons. 

Quant à la famille germanique et à la femille cel- 
tique, il faut les étudier isolément ; elles i)e se res- 
Uent pas beaucoup. 



La paire arienne. 



1. — Vanûlle ■ 



!■*;. 



' Parmi toutes les familles indo-germaniques, celle 
(h rinde orientale, la plus reculée de nous, a été 
conservée à l'observateur avec la plus grande exac- 
titude par des documents nationaux. Cette langue, 
le' sanskrit , est donc iinportante pour l'historien 
des langues f elle l'est aussi, par une structure 
claire et logique, pour Tanatomiste et pour le phy- 
dologiste des langues. 

Le sanskrit est évidemment l'exemplaire le plus 
;>arfait de toute la classe h flexion . 

Nous connaissons à fond aujourd'hui le sanskrit 
te la plus haute antiquité; les livres sacrés des 
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Indians, les Védas , nous montrent non^seulement 
une société primitive, mais aussi la langue primi' 
tive^ langue qui témoigne elle-même de sa haute 
antiquité, et qui, en phonétique, en grammaire et 
en dictionnaire, diffère beaucoup de ce qu'on k 
appelé le sanskrit classique. 

De la même manière que le latin donna le jour à 
ses langues-filles, dites les langues romanes, le 
sanskrit produisit des langues qui devenaient des 
idiomes populaires et de conversation; tandis que 
le sanskrit restait la langue sainte, la langue des 
savants (1). Les filles aînées de la langue sanskrit 
sont le pâli , langue des livres bouddhistes dans 
l'ile de Ceilan et dans la presqu'île indienne d'il 
delà du Gange; d'après l'opinion de Lassen, h 
forme la plus ancienne de la langue populaire dans 
l'Indostan occidental , entre la Jamouna et la 
Vindja, enfin les dialectes nombreux connus sous 
le nom général de prâkrit. Ces dialectes du prâkrit 
nous sont conservés dans le drame indien, qui les 
fait parler à des personnes inférieures: ce senties 
idiomes nommés mahârâchtra, çauraseni, mâgadbi 
(celui-ci est attesté comme idiome populaire par 
les inscriptions faites par le roi Açôka au m* siècle 

(() Comme le latin en Europe peudant taut de siècles. 
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Tant notre ère), paiçâki, etc. Toutes ces langues, 
ssues du sanskrit, sont pour aiusî dire Je moyen 
ge des Indiens ; elles n'existent plus , elles ont 
Durni depuis longtemps des matériaux à la con- 
truction d*autres langues. Les langues actuelles 
ui descendent en si grand nombre du sanskrit , 
ii ressemblent encore moins ; elles sont les ûUes 
les filles, les petites-tilles du sanskrit. Lassen en a 
ompté vingt-quatre y abstraction faite du hindi et 
lu hindoustâni (ourdou); ces idiomes sont sur- 
barges de mots arabes et perses; plus purs sont 

8 hindi et le bridj-bhàkhâ, tellement en vogue 
^u'on peut les appeler le français des Indes orien- 
aies; puis le bengali , le pendchabe ou sikh, le 
[ouzérate, le mahàrâchtra ou maratte, etc. Enfin, 

9 zingaris, ou tzigaïne, ou bohémien ou gipsy. 



Zîogari ou Tzigaine (i). 

Il ne faut pas se le dissimuler, le maintien non 
iterrompu de l'idiome tzigaine primitif par cette 
opulation, qui est flottante depuis tant d'années, 
résente un fait extraordinaire. 



(i) F'oyes Pott, Die Zigeuner in Europa und Asien. 2 vol., 1844 et 
S45, Halle. 
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La carcasse de cette langue s'est conservée in 
tacte , les mots intrus n'y ont rien fiiit. Les Tzi 
gaïnes ont plus de noms qu'aucune autre peuplade 
la France, les croyant venus du royaume slave de^ 
Tchèques ou Bohèmes, les appela Bohémiens; FAn ^ 
gleterre, les croyant venus d'Egypte, leur donna le 
nom de Gipsies, c'est*-à-dire Égyptiens; l'Alle- 
magne les appelle Zigemier; d'autres nations les 
appellent Tsingaris, Gitanes, et ainsi de suite. Eux- 
mêmes se donnent aussi des noms divers : par 
exemple, Sinte (probablement abrégé de Satni- 
htnMj habitant du fleuve indien Sindhou ou Indus), 
ou Bâm (signifie entre autres un homme)^ ou Kàb 
(4e leur teint foncé, en sanskrit Kâla)^ etc., etc. 

Ils se trouvent en Asie, en Europe, en Afrique, 
et peut-être en Amérique. Parmi les Européens ils 
apparurent au commencement du xv* siècle ; ainsi, 
en Allemagne, vers 1422, chassés de Tlndeparles 
dévastations de Timour, khan des Tatares et vain- 
queur du sultan turc Bayéa^id à NicopolL Voici ce 
<|ue Pott ^t d'autres glossologistes ont dit 4^ 
l'idiome tzing|ari ou tzigaîne : 

Toujours et partout cet idiome est le mêmCj, al)" 
straction faite des bigarrures fort bizarres pro- 
duites par rinfilueQce des lapgue^ de ceux .parmi 
lesquels ils habitent. 
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Cet idiome fut souvent appelé un idiome eon- 
rentionnel ou artificiel de briga^nds et de voleurs ; 
^'est une erreur. Il est réellement un idiome na-* 
urçl. 

Cet idiome n'appartient point à la langue oophte 
)n égyptienne , mais bien à celle de F Inde septen* 
rionale 9ux bords du fleuve Indus } il reste donc^ 
nème dans sa dépravation actuelle, un membre de 
a grande famille du Gange, un lUs égaré de cette 
mère sublime et magnifique, appelée sanskrit. 

Les formes des flexions et les mots montrent la 
descendance indienne des Tzigaïnes : rouk, Tarbre, 
en sanskrit vrksd , en pràkrit raukha ; le tzigaîne 
est donc en rapport avec le sanskrit par Tintermé- 
diaire des langues indiennes modernes, chose qui 
se démontre encore par beaucoup d'autres exem*- 
pies: berschy l'année, et brschnoj la pluie, du 
mot sanskrit vmrsd qui possède ces deux significa- 
tions à la fois : manouseh^ l'ôtre humain, en aUe« 
mand metêêch^ en sanskrit tnénotisà; perjasy la 
plaisanterie, en sanskrit parihâsa^ angar^ en 
sanskrit ungàraj le charbon ; ageuê^tOj en sanskrit 
anffeuêiha, le doigt; krmo, le ver, en sanskrit 
krmi; C99rap, en sanskrit czârajdmiy commettre 
un vol ; sxingj en sanskrit çringa, la corne (IV s'ef- 
face souvent en tzigaîne ) ; széroj en sanskrit çir4is 
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la lôte; szoszoj, en sanskrit çaca^ le lièvre; ritschj 
Tours, en sanskrit rks'a; rat, en sanskritT«/rf, ea 
pràkrit ratti, en hindostani rât , la nuit; roupp, 
en sanskrit roupia, Targent (le métal) ; doukhj en 
S2inskTïi doukha , la douleur; doosh, en sanskrit 
dôsa^ la faute, le défaut; mel^ en sanskrit maia, 
la saleté; montera, en sanskrit montra , l'urine, 
et ainsi de suite. Presque tous ces mots existent 
dans les idiomes hindi et hindostani. Il n'est donc 
plus permis de douter de l'origine des Gitanes. 



2. Famille îranîque. 

Le nom d'Iran vient , d'après les lois phonéli^ 
ques, du mot âria^ il embrasse des peuplades qui, 
tout en tirant leur origine de la famille du Gange, 
c est-à-dire des Indes orientales, en diffèrent pour- 
tant par des lois acoustiques particulières. Ainsi, 
par exemple, les consonnes d et /, ces muettes dea* 
taies, deviennent s devant t: sanskrit baddha lié, 
vient du radical bandh lier, avec la terminaison 
-*/a , mais en iranique le d se change ici en s et 
nous voyons en zend baçta, en perse primitif (dans 
les inscriptions cunéiformes) basta^ enfin en perse 
moderne A^vj/^. Un sv primitif devient un son gut- 
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LQral : sanskrit svasrj la sœur» en néo-perse «^A^^A^ y 
Dn y rencontre des consonnes sibilantes moyennes: 
sanskrit aham/je^ zend azem; sanskrit mt A uri^ner, 
zcnd miz^ latin mingere; un « primitif devient h 
d'après une loi acoustique qui existe aussi entre le 
grée et le latin : sanskrit saptan, le nombre sept, 
latin septem , allemand sieben , zend hnpta , grec 
Etcra, perse moderne heft^ sanskrit^£7m, perse prirni- 
tif ham, perse moderne hem^ allemand samt, avec. 

Les deux langues principales antiques sont lé 
zend, langue des livres sacrés (zend-avesta) <|és 
Persans; et 1e perse ancien, langue de toutes les 
inscriptions cunéiformes si volumineuses, mainte- 
nant déchiffrées, que les rois akhménides ont lais- 
sées à la postérité. 

Parmi les langues modernes de la famille d'Iran 
îl faut d'abord citer le néo-perse avec une littéra- 
ture très-riche ; mais son dictionnaire fourmillé 
de mots arabes et sa grammaire est devenue pauvre. 
Puis la langue courde, qui n'est guère éloignée du 
néo-perse; plus éloignée est le pouchlou, idiome 
des Afganes. Plus éloignée encore est la langue des 
Arméniens, mais elle est un enfant iranien, par ses 
lois phonétiques et par son dictionnaire. 

Le type d'Iran se conserve assez pur chez les 
Ossctes, petite peuplade séparée delà grande fa- 
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mille ) et située comme un tlot aux Arontières ùi 
TEurope. 

ONétique (i). 

C'est à peu près au centre du Caucase » entouré 
de peuplades caucasiques, à l'ouest limité par des 
Tatares, que ce petit peuple montagnard existe; 
il s'appelle Iron, de son vrai nom de famille Iran. 
Sa langue se divise en trois dialectes : celui des 
Digoriens, des Ossètes du sud et des Tagaoures; ii 
est trop sauvage pour cultiver la littérature. 

Arméoien (a). 

Sur toute l'étendue de l'Europe orientale, les 
Arméniens, enfants de l'Asie, se sont dispersés 
comme négociants fixés etambulant^, il est vrai, 
mais non sans se concentrer par-ci par*là, princi- 
palement parmi les Hongrois , dans des colonies 



(i) Sjôgrea, Ossetuche Grammatik neist fTàrterèuckf 1844, Saint** 
Pétenbourg. — • Rosen, Osset. Spraehlehre^ Ltmgo und Detmoldf 1846. 

(a) PetermanDy Grammatîca linguœ armenîcœ; 1887, Berlin.— 
Windischmano, Die Grundlagû des Armenischen im Arhehen Spraeh- 
stamme; Abhandlimg der ersten Classe der KonigL hairischen Académie 
der Wissenscliaften ; Bd., lY^ 2. — - Â Venise ont été publiés beaucoup 
de dictionnaires et de grammaires. 
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issez considérables. Abstraction faite de l^ur cé- 
èbre couvent méchitariste, dans l'Ile Saint-Lazare^ 
Venise, avec la grande imprimerie nationale, et 
le tant d'autres endroits arméniens e|n Russie^ en 
vallicie , en Hongrie , et dans la Turquie euro- 
^nne , il faut mentionner avant tout quatre co- 
DDÎes : celle en Russie méridionale aux bords du 
leuve Don, près son embouchure à la mer d' Azôf, 
ai ville Nachitchévan avec des villages ; trois 
utres colonies en Transylvanie, appelées Samo«- 
liouïvar (Armenopolis), Sin Miklosch^ et Ebesch- 
alva. Les Arméniens se donnent le nom Hm , au 
pluriel les Haïk; leur pays s'appelle chez eux 
Biaïaatan^ c'est-à-dire le pays des Haïk. Leur 
ilphabet est basé sur l'alphabet grec ; leur littéra* 
lure est riche, surtout en ouvrages ecclésiastiques 
H historiques. 



La paire pëlasffique. 

(Gréco-LttiBe.) 



Nous entendons ici par pélasgique ce que les 
^ngues grecque et latine ont de commun. Or, pour 
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posséder ensemble un fond linguistique, il faut 
bien que ces langues aient jadis pris origine dans ce 
fond primitif. Ce fond commun est une modifica- 
tion particulière de Tindo-germahique. 

Le latin a conservé un caractère beaucoup plus 
antique que le gre^c, surtout le grec classique ; les 
dialectes les plus anciens du grec, par exemple celui 
des Éôliens^ ressemblent au latin bien plus que les 
dialectes récents du grec. Pendant longtemps tous 
les philologues se sont creusé la tête afin de dé* 
duire le latin du grec; c'est là une entreprise dé- 
pourvue de bon sens aux jfeux des linguistes. On 
pourrait, en effet, mieux prouver que le grec est 
provenu du latin. MsTis l'un de ces efforts scienti- 
fiques est aussi vain et inutile qiie l'autre. Si, comme 
vous prétendez , le latin dérive du grée, d'où lui 
sont alors venues les formes plus antiques' et 
étrangères au grec? Observez donc des langues qui 
dérivent d'une mère : Titalien, enfant du latin, 
n'estii pas au latin dans un tout autre rapport que 
le latin au grec? Certes, la charpente du latin est 
construite d'une manière tellement unitaire, qu'il 
n'est plus permis d'y voir un mélange , pas même 
une dérivation. Le grand historien de Rome, 
Nîebuhr, a commis cette erreur vraiment singu- 
lière de vouloir baser son opinion à\x mélange delà 
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langue latine sur la coïncidence des mots qui ser- 
vent à Tagriculture, à Thorticulture^ etc. 

Mais toutes ces expressions terminologiques, loib 
d'être spécialement grecques, appartiennent à la 
souche indo-germanique en général : ovié le mou- 
ton, en grec oAç avec le r ou digamme, en sanskrit 
et .en lithuanien aivts; arare labourer, en ^ grec 
apow, en lithuanien arti; canis le chien, en grec 
iRM»v, en sanskrit çvan avec le cas génitif fteno^, etc. 
Chacune de ces deux langues, latine et grecque, 
a des lois phonétiques particulières. Le grec pos^ 
sède presque toujours le son secondaire, le latih 
conserve le son primitif. Le latin, par exemple, 
garde le s là où le grec le change en â, s'il ne le 
rejette tout à fait : sus^ grec Sç, le cochon ; septemy 
grec ctrra. Sept; la terminaison -arum dé -asum 
(le* entre deux voyelles devient r en latin), en 
grec c5v avec omission des consonnes. En général, 
le grec n'est pas aussi riche que le latin et les lan- 
gues latinisantes en sons a^pirans; le grec en a perdu 
1er et le j' (prononcé avec une douce aspiration) et 
une troisième, le s {h) l'embarrasse tellement qu'il 
8*en défait le plus tôt possible. Le grec, il est vrai, 
possède une série d'aspirées qui manquent au la- 
^'0, au lithuanien, au slave : le latin primitif ne con- 
'^aît pas cÂ(x)) ^A(:^), ph (0) ; mais cet avantage ne 

42 
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lui sert guère. Au reste, la diffiéreiice capitale da 
système des consonnes grecques et latines est, <}oe 
le grec garde les aspirées en rejetant les spiran- 
tes (i), tandis que le latin fait le contraire en rqV 
jetant les aspirées et en gardant les spirantes. De 
pareilles iois spéciales séparent deux idiomes coo^ 
donnés ; mais quand on relsherche les lign^ Jè 
démarcation entre deux idiomes dont Tun esték^ 
rivé de l'autre, on y rencontre des lois bien àntr^ 
ment constituées. 



8. IPaiinlle lie&émi|«e. 



A Texception du lithuanien , tous les autres 
idiomes indo-germaniques actuellement en usage 
ne sont plus depuis bien longtemps dans Tâge de 
la beauté. L'activité sociale de ces nations, rim" 
mense travail de la civilisation occidentale dpnt 
elles seules ont été les producteurs infatigables, a 
retiré l'esprit à leurs idiomes pour rappliquer aux 
rudes efforts de Thistoire; ces idiomes ont ainsi 



(i) Le grec ancieD procède ici avec beaucoup d'exactitude.; U gnc 
moderne n'a pas de h non plus (h c*est le spïrUus asper) daus la langue de 
cûnverMtioD. 
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11 par saccomber aux lois de rassimilation el de 
i contraction ; leurs formes, jadis si précises, ont 
té rongées et usées ; leurs brillantes couleurs ont 
té ternies et effacées. Cette destruction est quel- 
jttefois très-TieilIe; cliez les Grecs, elle a évidem- 
Mnt commencé longtemps avant notre ère ; le grée 
pi^on appelle ancien ou classique en le distinguant 
h grec moderne d'aujourd'hui, montre déjà aux 
)l»ervateurs les traces d'une altération profonde. 
Le grec dit ancien classique, par exemple, n'aimé 
[MA les aspirantes {h, J, 9), tout comme certaines 
Itaigues modernes. Le prakrit, les idiomes romaâi- 
lis d'aujourd'hui et le grec classique ont cela de 
Dommun qulls refusent d'accepter le y / voilà trois 
Itaigues, à plusieurs milliers d'années de distance, 
\fày arrivées à une époque analogue chacune dans 
i carrière, sont forcées par la nécessité intérieure 
kleur organisation de subir des changements an^ 
logAes. De là, il résulte pour le grec classique des 
ttnrëviations quelquefois tout à fait méconnaissa^- 
Hes : fCri pour sCc-ac , tu t'assieds, ce qui vient du 
noDskrit sedjesai. — La présence de Tarlicle aussi 
!ttiQonce la période secondaire dans le développe- 
^nt d'une langue. 

Cet état de choses avait été précédé par un autre, 
'^ même que le culte mythologiste des idoles l'a 

42. 
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été par le eulte de la nature, de même que la poésie 
épique des héros Ta été par les poèmes du rituel des 
prêtres. Mais Tétat primitif de la langue grecque ne 
nous a pas été marqué par des documents linguis- 
tiques; les Grecs ne se servirent que bien tard 
de récriture qui leur fut apportéef de l'étrangeri 
tandis que chez les Indiens du Gange, la littérature 
représente même l'époque indienne primitive. Ea 
Grèce, cetle époque est appelée Tépoque des Pé- 
lasgues, mot qui signifie ici la plus haute antiquité, 
ce que les Romains appellent priscus. A cette ép(h 
que, les Grecs çtaient déjà possesseurs d'un idiome 
séparé des autres idiomes indo-germaniques, mais 
ce n'est que bien plus tard que cet idiome primitif 
commençait à se séparer en lui-même et à produire 
des groupes plus ou moins éloignés du type pri- 
mitif. Ces groupes sont des dialectes, nous les 
connaissons. Les dialectes des Dorions et surtout 
des Éoliens gardent beaucoup de formes primitives; 
les dialectes ionique et attique s'en éloignent. Sem- 
blable à ce qu'on voit dans les idiomes indo-ger- 
maniques, la différence dialectique se manifeste 
dans les idiomes grecs particulièrement par. le ra- 
doucissement si fréquent du r primitif, qui se 
change en sibilantes correspondantes : ainsi tu de- 
vient au, (part devient <pîfft, ruirrovrc dcvicnt TuitTWff'j |} 
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Uitt devient ^uj etc. Cette époque du dialectisme 
en grée coïncide avec celle de la littérature clas- 
sique; nous l'appelons l'époque hellénique. Plus 
tard, de tous les dialectes, celui des Athéniens 
prédominait seul. Mais ce dialecte attique, devenu 
la propriété universelle de tous les Hellènes , fut 
peu à peu altéré par des Hellènes qui n'étaient pas 
Athéniens ; ce dialecte attique, en état d'altération 
lente mais inévitable, reçut le nom de dialecte com- 
mun, ri xom ^(oXexToç. Plus tard encore, ce dialecte 
commun à tous devenait aussi la langue des nations 
qui n'étaient pas des Hellènes ; elles lui implan- 
taient des tournures grammaticales usitées chez 
elles, des soi-disant barbarismes et solécismes; il 
reçut alors le nom de langue helléniste et byzan- 
tine. Après la destruction de l'empire byzantin, on 
comme il s'appelait, de l'empire romaïque, c'est- 
à-dire romain , il ne restait plus qu'un idiome 
déchu. 

La langue actuelle, le grec moderne, qui continue 
de s'intituler -h f^pxon? yX^^aaa, a souvent été l'objet 
des recherches : par exemple, de Roussiades {Prac- 
tische Grammatik der neuhellen. Sprache^ "Wien, 
1834, 2 Bde.); de Martin {Kunze ^nleitung zur 
Erlemung des neugriech. Dialectes^ Passau 1843) 
ouvrage court mais très^recommaiidable pour ceux 
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qui savent le grec classique. Schmidt enfin a publié 
plusieurs dictionnaires à Leipzig, en 1837 et 1840, 
pour l'usage des Français, des Allemands et des 
Néo-Grecs. 

Ce grec moderne, surtout comme langue écrite, 
est bien plus rapproché de l'ancien grec que les 
langues romanes ne le sont du latin. Beaucoup de 
modifications matérielles, qui distinguent les jeunes 
langues rqmanes de la vieille langue romaine, s'é- 
taient déjà glissées dans la langue grecque quand 
la première période, dite pélasgique, finissait ;; ces 
modifications contribuaient ainsi à la création du 
grec classique. Ajoutez-y les changements de pro- 
nonciation qu'on faisait peu à peu suhir aux voyc^ 
les, et qu'on ne jugeait point à propos d'introduire 
dans l'écriture une fois reçue ; ce sont des change^ 
ments que nous ne pouvons que deviner en étu- 
diant le rapport entre la prononciation et l'écriture. 
J'entends parler, par exemple, de la prononciation 
en c de et, ot^ n, u, ce qui paraît avoir eu lieju pour d 
de très-bonne heure, vu la manière dont certains 
mots grecs sont rendus dans d'autres idiomes. C% 
qui est ici hors de doute, c'est que déjà de tr^ 
bonne heure on a prononcé une voyelle double en 
^ta. Vypsilon (u) doit avoir été prononcé primiti- 
vement comme ou ; bientôt, toutefois, il fut modi- 
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BU ii chez les Hollandais et chez les Français. Il 
4$dit de même de la prononciation changée de 
bf^ines consonnes, ce qui doit avoir commencé 
liment de bonne heure : le zéia (Q comme le. Ji 
yçais; le théla {si) devenait un th des Anglais 
fè$ avoir été primitivement prononcé comme un 
\yeç un Â. Le phi (f) devenait un /^ cq qui 
u$tait pas du temps de Gicéron. 
Jn événement d'importance fut le remplacentent 
\sk prosodie par V accent y' chez les Grecs .moder- 
\ chaque syllabe accentuée est une syllabe langue, 
chaque syllabe est courte quand elle n'a pas 
ocent. C'est là un fait fort ordinaire dans This^ 
re des idiomes qui ont dépassé leur jeunesse.. 
k toutes ces altérations s'ajoutaient peu à peii 
dégénération dans les conjug^sons et dans les 
[slinaisons, et l'intrusion de mots étrangers^ Ici, 
itefois, la différence aveiQ te grec classique est 
lucoup moindre^ que celle du latin avec les 
igues romanes. Cette partie de la modernisa- 
n s'est faite en grec d'une manière toujL «lutrç 
e celle du latin ; la déclinaison en grec ^loder^ç 
8t conservée, celle du latin n'existe plus dans 
langues latinisées; le datif, U est vrai, est 
\x usité dans la langue grecque ordinaire d'au- 
ird'hui. Sa conjugaii^on se rapproche, pour la 
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plupart, du grec ancien ; certains temps toutefois 
doivent être circonscrits par la voie analytique ; 
cc^ov ypa>j/Y) modcme pour l'ancien cyeypatpccv, j'avais 
écrit; dtktù ypax|;ec moderne pour ypoe^, ancien, j'écri- 
rai; et {Oc.Xov ypt^rr, jc Youdraiis écrire. Le duel de 
la déclinaison 'et de la conjugaison a cessé d'exis- 
ter, de même l'optatif, et on ne se sert jamais de 
la forme ancienne de l'infinitif. On a toutefois con- 
servé le pasisifi 

Quant au vocabulaire moderne, il dispose néces- 
sairement de beaucoup de termes impossibles au 
grec ancien. Dans le style solennel, dans la conver- 
sation soignée, on s'abstient scrupuleusement de 
toute expression turque et on ramène les anciennes 
formes de flexion, de sorte qu'il n'y a qu'une limite 
bien vague à l'heure qu'il est entre le grec ancien 
et le néo-grec. 

Le grec se parle aujourd'hui aux Iles de l'Archi- 
pel, aux Iles du rivage occidental jusqu'à Gorfou, 
dans la péninsule de Morée, et sur la côte orientale 
depuis Morée jusqu'au nord de Constantinople; 
mais, sur cette côte, la continuité de la langue est 
souvent interrompue par des colonies turques. Il se 
parle aussi près Taganrog, non loin de la mer 
d'Asof en Russie, parmi un petit nombre d'habi- 
tants ; un nombre plus considérable de Grecs situés 
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entre des Slaves et des Turcs se trouve à la côte 
occidentale de cette mer, au sud de Taganrog. En 
Asie-Mineure, on rencontre une zone de population 
grecque qui entoure cette presqu'île tout entière ; 
eHe commence en face de l'tle de Chypre, habitée 
par des Grecs, s'étend vers l'ouest, remonte au 
nord, et finit à Test à l'embouchure de la rivière 
Kizilirmak dans la mer Noire ; l'intérieur de l'Asie- 
Mineure n'appartient qu'à la latigue turque. 



Albanais (i). 



Les Albanais passent ordinairement pour les 
descendants des anciens Illyriens; leur langue a 
èbé jugée des manières les plus diverses. Je la con- 
sidère comme indo-germanique, mais elle est tom- 
bée dans un état déplorable. Ses pronoms, ses 
nombres, ses terminaisons de flexion en déclinaison 
et en conjugaison, prouvent qu'elle appartient à la 
souche indo-germanique; elle renferme aussi beau- 
coup de mots indo-germaniques, soit albanisés, 
soit indigènes. Quant à l'orthographe, on exprime 
par f le son de Vu anglais dans le mot anglais bùi^ 

(i) Foyez Xylaoder, Die Sprache der Albanesen; i835, Francfort. 
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presque comme un eu français; on exprime par 
(7* le ch français ; par v le ng français comme dans 
le mot français la vigne i par f le y aUemdndov 
le ghi ou gui français. Ainsi, on trouve ipv^ (pro- 
noncez en français euekte)^ &mov en grec anciaOi 
l'os; jpotî (1), ^ç en grec ancien, le bois; i»^y Tôtre 
humain, M^ en grec ancien; ï^^ en grecandea 
yfxnîç, la femme. 

Voici les cinq premiers nombres ;, 

1LBA1CAI8. ORKC INCIBIf. ALBUClIS. 6BIC ARCIIIT* 

z vtè, eti; de iv-ç. Premier irscpe, irpêEtroc. 

a ^t, ^uo. Deuxième ^te, ^tûrspoç. 

3 rpi, Tpet;. Troisième rpste, rptrof. 

4 xoérep, TÉrrapcç, en latin ^Ka- Quatrième xàTcpre, rsTapToç. 

5 ffsoe, iRVTt. Cinquième irsotre, népumc. 

Je me £m mêm« fort de démontre», Binoa|k)féiî> 
dence, du moins à la plus hau<e prababUké» queïir 
diome albanais a sa racine dans Usouobe pébsguft 
On pourrait croire i|ue l'albanais est plus ¥6Îsin du 
latin que du grec : le grec ûir^, hyper ^ deiieil 
9imp^ w^ latin, 4mp0r, sur, car la kn phMtétiqaedes 
Grecs change eiv A le e q/ai commence un inot; de 
même «vt, cent, en grec cxaTov, en latin eentumi ïj 
en latin et^ et, en grec w. ; «oç, poêt en latin, après; 

(i) 1^(^16 poQOttCQ cooHne un d ordJD^irot 
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* 

mais là est le grec pcra, en latin cum, avec. Il y a 
toutefois d'autres motiis qui, à mes yeux, rangent 
Talbanais dans le giron delà langue pélasgo-grecque, 
et non dans celui de la langue pélasgo-tatine* Je 
domie ici l'analyse de la déclinaison d'un adjectif 
wem son article. 

L'adjectif déterminé se décline avec un appen- 
dice pronominal comme chez les Slaves, les Lithua- 
niens, etc. L'adjectif indéterminé des Albanais est 
devenu presque incapable de subir la ftexion^ on m 
remarque en lui que le nombre singulier ou pluriel. 
Cette déclinaison de l'adjectif est essentiellement en» 
core celle du substantif qui^ lui aussi, transporte à 
lafin le pronom, e'6st-à">éire l'article. En expliquant 
ta déclinaison de l'adjectif, nous expliquons donc en 
Qk^me temps toute la déclinaison albanaise. Le pro- 
nom-appendice est, à coup sûr, ce pronom démon- 
stratif qui sert en grec d'article; cela se fait voir 
olaivement par le changement de la lettre initiale, 
qui répond à celui de la lettre initiale en grec. Le 
datif manque. 

t 

MASCULIN. 

SINGlTia^IU 

ALBA.1C1I8. AaTICIiX GB>C. 

Nominatif: c {lî^p-i. 6-é, le bon. 

Génitif : ri p.îf^t-T. t«u-to9, du bon. 
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ILBimiS. 

Accusatif: ts (tîf^tve. 



Nomiiiatif : tc p^t-Tt, 



Génitif : ts (u^pt6-tT. 
AccuMtif : ri (iîj^-t<. 



IHTICLB GMKC. 

Tôv, le bon. 



PLURIEL. 



Tot-Tot. Le r est conserré en al'^KDa- 
nais ; cette lettre était la 
forme primitive et réguli 4@i% 
en greC; au lieu du A en. oî, 
chose qui résulte du dialeote 
dorien et des autres langues 
indo-germaniques. 

Twv-Tûv, Cet »6 indique le géni- 
tif pluriel. 

TOOÇ-TOÔÇ. 



FEMIMN. 



Nominatif : i (up^t-^^ia. 



Génitif: «t (u^*«e. 



Accusatif: ts fu^t. 



SINGULIER. • 

^-1^ ; le gamma se plante sou- 
yent en albanais devant une 
voyelle qui commence le mot; 
Tucrpèy le médecin, pour le grec 
ancien tarpoç, 

rôc-rnç. Je ne sais pas pourquoi 
ici le T de T^ s'est affaibli 
en ff. Peut-être est-oe pour dis- 
tinguer cette forme des au- 
tres. 



NEUTRE. 



Nomiuatif : Tt {Atp^-rt. 
G<^uilîf : Tt fup^*T, 
Accusatif : Tt ^àt^-rt. 



aïKGULIEft. 



TO-T*« 
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FLURUL 

du féminin et du neutre, 

ÂLBllfAIS. AaTICLB OMC. 

I^ominatif : rà ,aip^a-Tt. Ta-rà. 

Clénitif : ri (xtp^aS-tr. tûv-tûv. 

Accusatif : ri pppa-rt. rà-Toe. 

L'albanais ne se passe de la consonne t que là, 
où elle ne se trouve dans aucun dialecte grec ni 
dans aucune des languefNtle la même famille. L'alba- 
naiS; au lieu de remplacer le t par un ç, comme le 
font d'autres idiomes, rejette alors tout à fait le son 
qui commence le mot. Ainsi, dans les nominatifs \ 
et I pour le grec et ii, sanskrit sa et sâj puisque 
selon les lois grecques le son s sanskrit, quand 
il commencé un mot, se change en spiritus asper, 
en ' ou h. Du reste, le t se montre en albanais 
même là où les dialectes grecs commettent la faute 
de ne pas s'en servir, dans le nominatif pluriel du 
masculin et du féminin. 

L'albanais ne doit donc point être regardé 
comme une branche de ces dialectes grecs secon- 
daires ; il appartient plutôt à la vieille souche pri- 
mitive. 

Les formes de la conjugaison albanaise sont indo- 
:ermaniques, mais il serait impossible d'y voir de 
i grécité. 
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A. IMPARFAIT Dfi L^^TIF. AOltlSTE DE l' ACTIF 





SINGULIER. 


ALBANAIS. 

I. p/^a. 

2. pt-^t. 

3. PÎ7-TI. 

• 


OBBC AirClSN. 

lënv, je montais. 

ISd (-T, mais ce r est une tdrxmi- 
naison que le gr»c JHgctte^. 




HLUmiXL. 


«. Pt^t-Tt. 

3. 6«V-v». 


i6iiH(ai«, nous BKiBCioni. 

lSï»-Tt. 



3. ir^¥t-Tt. 



I, invt-|u. 
1. icmyt (2). 
3. irtvt-vs. 



t. PRÉSENT DU PASSIF. 



MWQrVLlÈB.* 



itwso-fMtyje tok Adt. 
ffoui-9ai (forme primiliT^). 

ItOttfi-TOU. 



PLURIEL. 



ffoito-(At-Oa, nous sommes faits. 



L'idiome des Albanais , ou comme ils s'âppsl- 
lent, des Chkifètartê^ «u comme les Tcirès les ajp- 
pellent , des Amaouies y ne possède aucune litté- 



(1) ir sonne eomne notre i. 

(2) Formé dans Vanalogie avec la troisième personne, c*est4-dîre d'une 
f^on inorganique. Gela se voit fréquemment aussi dans d'autres langues. 
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jrature. L'orthographe dont nous nous sommes 

servi ici d'après Xylander, est tirée du Nouveau 

Testament y en albanais, imprimé à Gorfou en 

^827. Ce peuple habite le côté occidental de la 

presqu'île grecque , depuis le golfe de Patras jus^ 

^lu'iu nord de la rivière de Drino; c'est l'Albanie 

proprement dite ^ la pattie albanaise du rofaumè 

grec d'aujourd'hui. Les Albanais s'étendmit attsâi 

^iFers le nord-est jusqu'aux Boulgares. L'observateur 

xismarquera prés le Danube inférieur, et plus lof* 

yen le sud^ouest^ un groupe de langm» littitropheft 

les unes des autres, qui n'ont de oMuoiun qifâne 

^4élériar«tion exti>ème; diacuM é'elles est^ ce 

isemble^ le r^résentant le plus dépravé de sa ftr- 

iuifle. Ces trdb mifants perdus sont l'idioiÉe tb^ 

mm ou Talaque de la famille latine ou roïn^rtie, 

4'idbmpe boulgare 4e la fimiiHe slate ^ et l'idiowie 

^hkipètans-ou attafiais de la famille grecque. Dauft 

la langue valaque, la plus septentrionale de mtà 

«ms 'VoisiMS, te dèpravtrtion liiigui&Aiquè existe 

iBMNmque dam la langue boulgare située au milieu^ 

'tmAiR que la plus ttiéridionale , celle des Albanais , 

a èlè défonuée a« dernier «degré, 4e $orte quVMi 

doit y regarder de près pour ne pas s'égarer sur son 

origine. Toutes les trois, si différentes entre elles, 

ont l'habitude d'attacher T article à la fin du mot. 
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4. Famille romane (i). 



L'histoire de la langue latine, c'est l'histoire de 
Rome. Rome païenne est morte, sa langue existe 
toujours sous plusieurs formes secondaires. 

Occupons-nous donc de cet idiome si vivace d'une 
manière plus profonde et plus explicite, que cela ne 
nous a paru nécessaire à l'égard des autres idiomes 
indo-germaniques. 

Le latin a rempli d'une gloire perpétuelle les con- 
trées occidentales de l'Europe, mais l'origine de 
cette langue ne saurait être cherchée que dans 
l'Orient, dans ce monde mystérieux , dans cette 
patrie éloignée qui a servi de berceau à une gran- 
diose langue primitive , éteinte depuis tant de mil- 
liers d'années. 

Pour y entrer, le fil de l'histoire politique nous 
échappera complètement; il nous faudra nous mu- 
nir d'un autre guide, de la comparaison ration- 
nelle des idiomes. Ne nous amusons pas ici > 



(i) Le rapport que M. le docteur Schleicher présente ici an public^ 
lui vieot de la plume de M, le docteur Delius, son ami et collègue. 
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àpondre par des hypothèses à des questions passa- 
blement inutiles sur le quand et sur le comment? 
)i contentons-nous de savoir que le latin porte 
lans son essence le cachet indestructible de l'Orient 
indo-germanique. Les races, en d'autres termes , 
qui ont produit le latin, ne sont pas des autoch* 
thones européens, elles ont fait le long voyage de 
l'Asie centrale jusqu'en Italie. Gela doit ici suf* 
fire. 

Les philologues qui ne cotinaissent à fond que 
le grec et le latin disent : < Le dialecte éolien était 
( en quelque sorte un pont, à Paide duquel la lan^ 
« gue de la Grèce est entrée en Italie. » Mais ces 
«avants se trompent; quand on étudie Tanatomie 
comparative des idiomes, on trouve que le corps de 
la langue latine est bien plus ancien que celui de 
ia langAie grecque, et que déduire le latin du dia- 
lecte éolien serait un anachronisme. Cela se prouve 
par la voie physiologique. Le latin, en effet, n'est 
Nnt à moitié grec, il est tout à fait indo-germa-^ 
ï»iqoe. 

A côté de la langue latine, qui est devenue plus 
^^d la langue prédominante à l'exclusion de toutes 
^ autres, il y avait des langues arrivées avec elle 
'ti fond de l'Asie; l'observateur consciencieux a le 
^Voir de relever l'existence des dialectes ombrique 
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et ûskCi tels qu'ils se présentent daps leurs nipou 
meqts de pierre et de l)rûnze. 

I^eur sœur favorisée» ja langue latine, les a d^ 
trè^-bonne heure comprimées et supprimées, raai^ 
est-ce là un motif pour ne plus s'occuper d'ejles? 
Le môme sort a frappé encore des langues quji 
n'appartenant pas à la race indo- germanique, 
étaient peql-ètre les ajutocblhones de la presqu'tle 
des Apennins; Tétrusque, par exemple, et d'aur 
très dont on ne sait même plus le nom. Cette lapgue 
de Ron^e devenait peu ^ peu toute-puissante; ellf 
débordait, comme un immense déluge, les Apen- 
nins et les Pyrénées; elle refoulait impitoyablement 
jusqu'aux dernières vallées inaccessibles ce qu'iL 
restait encore des langues celtique, basqiie et aJPiiai- 
naise» Seuls, les pays grecs, ceux en Grèce CQmm^ 
ç^Hx 4^s po|Qn$ grecs, gardaient toujours leur lao^ 
gue maternelle; Rome avait beau y planter l'aigle 
romaine, cet étendard n'a pu en classer Tidiom^ 
d'Homère. Quant au nord germanique et à l'esl^ 
«lave, les idiomes de ces barbares ont prévalu coQ^ 
tra la langue de Rome ; rnais, en revanche, elle a 
franchi, il y a trois siècles seulement, TOcéan Al*-* 
lantique, dont Rome païenne ne connaissaitquo 1^ 
bo.r4 orientfiU L<' Amérique du sud et du centra 
av^ lifi AnUU^ parlent, à l'heure qu'il est, la lan 
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gue de Rome dans trois formes récentes : en fran- 
çais, en espagnol et en portugais. Quelle grandiose 
et durable conquête linguistique I 

. Au quinzième siècle, on commençait en Italie, 
et plus tard aussi en Fratice, à établir que les lan- 
gues romanes ont été contemporaines de la vieille 
langue latine. A côté de la haute langue des vain* 
coeurs romains, disaient les savants d'alors, le 
peuple italien a toujours, même dans ce qu'on âp^ 
pelait l'âge d'or de la littérature latine, parlé une 
kngue particulière, un patois ayant un artida, fe 
verbe auxiliaire, etc. 

A. cette assertion, je répoTids d'abord que le si- 
lence complet des auteurs classiques à cet égard 
«erait inexplicable. 

En outre, il faudrait dans ce cas démontrer la 
production du français, de l'espagnol, du valaque, 
6to., ài'aide de cette langue dite italienne ou vul^ 
gaire, au lieu de les faire provenir de la langue 
latine classique. Or, je ne vois nullement la possi- 
bilité scientifique de cette démonstration ; je suis 
donc obligé de me renfermer dans la solution de cet 
autre problème : de déduire les langues occiden- 
tales du latin classique, sans l'intermédiaire jde la 
langue dite italienne ou vulgaire ou lingua ruè^ 
iica. 

43. 
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Raynouard, il est vrai, a fait tous les efforts pos^ 
sibles pour prouver l'existence d'une langue qui, 
bien que n'étant pas la langue classique de Home, 
aurait pourtant donné naissance aux idiomes des 
populations romanes; il veut que cette langue ait ét^ 
le provençal. Raynouard a publié ses recherches si 
éminemment importantes, et nous tous lui sommes 
redevables de nous avoir éclairés sur beaucoup de 
choses ; mais comment a-t-il pu espérer de réussir, 
quand on avait échoué de le prouver à l'égard d€ 
la langue italienne? Raynouard veut que la langue 
provençale ait été pendant quelque temps la lan- 
gue universelle des nations romanes après la chute 
de Rome et de l'omnipotence du latin classique : 
il s'est trompé. L'idiome des trouvères et des trou- 
badours, il est vrai, possède une grande abondance 
de formes ; il tolère, les unes à côté des autres 
certaines combinaisons de voyelles et de consonne» 
des combinaisons qui ne se trouvent dans les au- 
tres idiomes occidentaux que d'une manière par- 
tiale et exclusive; telle combinaison n'a reçu 1^ 
droit civique que dans telle langue romane; mai- 
elles préexistent toutes, dit Raynouard, dans lepro 
vcnçal, qui, par conséquent, est le père de tous 
les idiomes en question. Cette erreur a été réfutée^ 
entre autres, par Auguste Guillaume de Schlégeli 
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qui a clairement démontré que la langue littéraire 
des Provençaux ne doit ses variétés de formes qu'à 
V irruption qu'y faisaient simultanément à un temps 
donné les différents dialectes de la France méri- 
dionale, des Catalans et des Piémonlais. Raynouard 
cite des exemples pour en inférer la dépendance 
où étaient les langues espagnole, portugaise et.ita* 
lienne de la langue provençale ; mais on peut citer 
encore plus d'exemples pour prouver cpie toutes 
les langues romanes étaient indépendantes les unes 
des autres; et surtout du provençal; pour prouver 
enfin qu'elles ne dépendent directement que du 
I latin. 

Il nous reste cependant à définir la lingua /t^- 
^^aou vulgarisj qu'on nous avait présentée comme 
on italien presque identique avec l'italien d'aujour- 
d'huiy et ayant existé déjà aux temps du latin clas- 
sique. Cette langue rustique des Italiens de l'anti- 
1 quité est aux yeux des observateurs sus-mention nés 
I un milieu fort commode d'où ils peuvent à loisir 
déduire toute et chacune des formes spéciales qu'on 
trouve réparties* parmi les diverses langues roma- 
nes.' On peut de la sorte produire une langue à 
flexion qui embrasse toutes les modifications pho- 
nétiques et syntactiques des langues romanes en 
général; une langue complète sous tous les rap^ 
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portSy un vrai prototype^ qui n'a qu'un seul défaut 
c'est de n'avoir jamais existé que dans l'imaginatioii 
desétymologistes. 

Quant h moi, je ne comprends pas même la né- 
cessité logique de cette hypothèse. Les variations 
romanes s'expliquent, ce me semble, par la com- 
binaison de deux éléments : la nature du latin d'un 
côté et la nature des organes phonético*acoustiqu6fl 
de l'autre 9 c'est de là que sont nés les dialectes du 
latin, c'est-à-dire les langues occidentales. Selon 
Bernhardy, le latin possède les^caractères suivants : 
« L'accent, dit barytanique, qui s'oppose à l'into- 
« nation de la dernière syllabe du mot ; la simple 
« et vigoureuse flexion à consonnes ; une forma- 
c tien de mots assez restreinte } la structure 
t simple et logique dirigée par des célébrités litté* 
« raires^ par des phrases fixées ; enfin^ la persété* 
« rance des significations des mots. » L'accentua» 
tion latine est^ sans doute, celle de ces cinq parti- 
cularités qui a été conservée avec le plus d'unifor* 
mité» malgré tant d*altérations inévitables che& 
tant de populations différentes. L'accent latin frap- 
pait Toreille rowat ne, sans y nuire à la perception 
simultanée de la fummtiié frasodiqme des syllabea 
longues et courtes ; mais il en était autrement des 
Gaulois, des Espagnols» etc.» httt^ des nations rr- 
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maneà^ qui oubliaient la valeur ou quantité prù^ 
sùdique. De là , une grande stabilité des sjUabeé 
latines accentuées, conserrées chez les nationè ro^^ 
malles, tandis que les syllabes latiqes dépourvues 
d'accentuation, soit consonnes, soit voyelles^ se 
soÀt altérées jusqu'à devenir méconnaissables^ 

'La flexion, au contraire, a subi tin nombre con- 
sidérable de déyastations de la part des influences 
dialectiques. La sonorité si rigoureuse, et même 
souvent rigide^ des terminaisons flexites du latin 
fut émoussée ; leur élément en consonnes fut rerh 
v^rsé par le désir général d'arracher aux terminai-^ 
sotis leurs consonnes en les changeant en Toyellés, 
ou de supprimer par Vapoeope les terminaisons 
tout entières» Les formes de la flexion latine ainsi 
mutilées ou même effacées, on n'y pouvait pluli 
niaititenir les nuances des yieilles significations lati- 
nes ; ce qui restait de terminaisons à voyelles était 
dénudé d'intonation , ei la confusion des rojr elles 
devenait inévitable^ Cela avait Jieu surtout dans la 
déclitiaisoiii : annus, annumj des anciens Lalin»^ 
furent roiigés, ^ et ^ rejetés, il n'en fut laifôé que 
m^u; cet u sans accent ressemblait fort à & sanâ 
accient, et c'est ainsi que anno fut produit. Cette 
▼ôyelle finale ne s'est maintenue que dans les lan-- 
guës romaines du midi, elle s'effaçait dans celles 
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du nord; là, il ne restait que la syllabe radicale an. 
A celle forme de singulier si miililée s'adjoignait 
une forme de pluriel égalemenl mutilée. 

Ainsi, Tantique déclinaison latine élait devenue 
impossible dans les langues romanes, à l'exception 
de la différence entre le cas direct et le cas indi^ 
rect (casus reclus et castes obligutis)^ qui se main- 
tenaient encore pendant un certain temps dans les 
deux idiomes français , celui du nord et celui du 
midi, qui lous les deux n'avaient pas une aversion 
absolument insurmontable pour les terminaisons à 
consonnes.' 

Les subslantifs étant ainsi tout à fait dénudés de 
leur fl^xion^ on était obligé à recourir aux préposi- 
tions pour exprimer au besoin la relation des sub* 
stantifs dans la phrase. 

Mais l'emploi des prépositions ne fut introduit 
que peu à peu. Le sujet (nominatif) et le simple 
objet (accusatif) n'avaient pas besoin de ces moyens 
auxiliaires; seul, l'espagnol se sert de la préposition 
ad pour l'accusatif comme pour le datif. Mais lés 
prépositions devenaient nécessaires à la phrase am- 
plifiée ; la flexion génilive du latin fut alors para- 
phrasée par la préposition latine de, qui désigne 
l'éloignement, la dépendance, la descendance, et 
par la préposition latine ad,, qui exprime le rap- 
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prochement, le voisinage. Le latin même avait déjà 

« 

fait emploi de ad et de pour rendre des relations 
compliquées; seulement il s'en était servi moins 
souvent que ne le font les langues romanisées. 

Pour remédier à l'indétermination formelle du 
substantif dépourvu de flexion, les langues romani-^ 
sées acceptaient toutes le pronom déterminant, 
individualisant et démonstratif des Latins t//^, qui 
est, pour ainsi dire, le contraire du mot de nombre 
unus; celui-ci n'exprime que la généralité et l'unité. 
Le dialecte sarde n'est qu'une exception partielle ; 
il remplace cet ille par le pronom ipse^ en quelque 
sorte aussi, la langue^ daco*roumaine ou valaque, 
qui n'emploie ille qu'en l'attachant k la fin du sub- 
stantif comme la langue grecque attache l'encli- 
tique. 

L'étude de l'organisation des idiomes romanisés 
montre que, même après avoir abandonné la déclic 
naison de cette flexion des substantifs, ils sont obli- 
gés à se défendre avec soin contre la destruction 
qui voudrait aussi envahir la conjugaison, cette 
flexion des verbes. Dans toutes les langues roma- 
nisées, on retrouve la conjugaison latine bien con- 
servée dans ses quatre divisions. Les formes lati- 
nes amoy amem, amabam, amaviy amaveram^ 
amavùsem^ s'y sont maintenues avec leurs nom- 
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bres et a?ec leurs personnes. L'effacement des syl- 
labes terminales, il est vrai, empêchait en- quelque 
sorte de maintenir à côté de amabam le futur ama- 
boj et à côté du subjonctif le^am legas le futur 
legam leges. La forme latine amavi, qui a le double 
sens de « j'aimai 2> et de « j'ai aimé, » n'a eonsené 
dans les idiomes romanisés que le sens de < j'ai^ 
mai. y On était donc forcé de remplir les lacunes 
à l'aide de paraphrases, et comment auraient-elles 
pu se faire plus aisément qu'à l'aide du verbe Atf- 
bere^ avoir? Ce verbe n'indique ni- le futur ni le 
passé, mais seulement la possession* On ero^^ 
plojait habêre de sorte que, selon sa position et sa 
combinaison, ce verbe échangeait la notion depoè^ 
session contre la notion de ce qui ejàiste en ùrfièfëi 
Amare^ par exemple, exprime la notion aim^ 
dans une forme indéterminée; il ne devient déter- 
miné que par hahère qu!on lui attache. Ce habere, 
qui exprime d'abord une possession actuelle, est 
donc ici tourné vers l'indéterminé et vers ce (Jtti 
précède ; c'est précisément cela même d'où habêfê 
tire la notion du futur: « j*aimer-ai, » littéralcf- 
ment/ai (à) mmer (i). D'un autre côté, ce habêre^ 



(i) OiiaVaI singuUèremmt trompé on étymologisant sur les formes 
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qui se combine avec le participe passé en le trai- 
tant comme son objets change la notion de la pos^ 
session en celle du passée mais la signification 
passive de la forme latine habeo-amatum (littéra- 
lemenl/^' cela comme objet aimé) n'accompagne 
plus ce haberef le sens passif fut conservé pour 
l'objet régi. Cette façon de fondre deux verbes 
en un seul était déjà préparée par certaines dic- 
tions du latin classique, et^ sans doute, par Tusage 
p<»pulaire ; une fois cette impulsion donnée^ il était 
inévitable de la suivre dans toutes ses conséquences 
grammaticales. Ce qu'il y a là d'intéressant, c'est 
que habebam j'avais, et habui j'ai eu, en se subor- 
donnant le participe j gardaient leur signification 
d'indicatif, tandis que habebam et habui^ se combi* 
nant avec ïinfinitif, se .trouvaient tellement aifai- 
blis par. son sens indéterminé, qu'ils substituaient 
à leur notion du passé la notion de la condition^ 
naliié; bref, le passé devenait un conditionnel : 
amére habebam, amare habui, prenaient la signi- 
cation de « j'aimerais )» ou « je voudrais aimer. * 
C'est ainsi qu'on remplaçait la forme latine ama^ 



amaT'é (espagnol, de amar^he)^ amarei (portugais, de amcu^hei)^ amarai 
(provençal, de amar-ai)^ aimerai (français, de aimer-ai) ; on a cru trouver 
ces formes abrégées dans le futur exact amaverd; mais cette >forme latine 
n*ajamaisjoué unrôle. \ 
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rem^ le subjonctif de Timparfait, qui s'était entiè- 
rement perdu par suite de Teffacement des termi* 
naisons. Habebam et habui ont d'ailleurs subi une 
abréviation par aphérèse et par syncope tout comme 
habeo : en italien amarei de amere^ €(bb)ty et ame^ 
ria de amare- {av) ta; en espagnol amaria de 
amare^ (hah) -ta; et en vieux français aimeroie de 
aimer '(av) oie. 

Cette transition du passé habebam en un condi- 
tionnel (1) s'explique par l'emploi syntactique, que 
les idiomes nés du latin font de l'indicatif de Tim- 
parfait dans une phrase conditionnelle. Il en est de . 
même du plus-que-parfait : amaveram ne possède 
le sens indicatif ou direct «j'avais aimé » ou ht^be- - 
bam amaiumj qu'en portugais; tandis qu'en pro- 
vençal et en espagnol le sens conditionnel a complé — 
tement remplacé le sens du passé amare habebam^ 
et il signifie maintenant j'aimerais ou je voudrai 
aimer. Les nouvelles combinaisons parallèles ren- 
daient inutile la vieille forme; il n'existe, en effets 
pas la moindre trace de amamramy j'avais aimé ^ 
ni en français ni en italien ; si vous ne voulez pas 
excepter le Chant d^Eulaliey le plus ancien de tous 
les monuments de la littérature française, qui 

(i) La combinaison amare habui nt se rencontre qu'en italien. 
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.«contient des formes qui rappellent le parfait 
^t le plus-que-parjf^it des Romains : tmret de 
Jiahueràtj il avait eu, voldret de voluerat^ il 
^vait voulu, et d'autres formes encore. Mais peut- 
^tre s'expliquent-^lles mieux comme des formes de 
dialecte. 

Ainsi donc, la plupart des formes latines du 
^erbe actif j malgré l'altération qu'elles avaient 
^ubie dans cette immense usine qu'on appelle là 
l'efonte ou la reconstruction d'un idiome et qui ne 
s'opère que dans ou après les grandes migrations 
des peuples, s'étaient sauvées et avaient maintenu 
leurs marques distinctives en rentrant dans le 
ibonde de la parole vivante. Il en était bien autre- 
ment du verbe jpa^^t/ des Latins; les terminaisons 
de flexion du passif étaient des consonnes, et les 
idiomes latinisés étaient tous portés à rayer chaque 
r et * à la fin d'une syllabe de tlexion dépourvue 
d'intonation. Le latin lui-même avait déjà plus 
souvent que ses frères indo-germaniques renoncé 
à la formation flexîve du passif, et la route était de la 
sorte frayée aux dialectes populaires, qui allaient se 
servir de la méthode analytique aussitôt que la mé- 
thode synthétique faisait défaut. 

La vieille et véritable forme passive du latin 
amor^ « je suis un être qu'on aime, je suis aimé, » 
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était impossible à Toreille romanisée, puisque celle- 
ci détruit le r et le « après une syllabe non accen- 
tuée , et par conséquent ici après o qui n'a pas 
d'accentuation ; force était donc aui^ romanisés de 
chercher un palliatif. Us le trouvaient dans le verbe 
auxiliaire et vraiment primitif esse^ être, cet éter- 
nel frère junoeau du verbe auxiliaire et vraiment 
primitif habere. La transition que le latin passif 
passé sum amaius, j'ai été aimé, faisait pour deve- 
nir le romanisé passif présent sum ^ma^^SJ je suis 
aimé, fut facilitée non-seulement par l'urgence, 
mais aussi par la combinaison romanisée de l'acuf 
habeo amatum, j'ai aimé; la notion du -passé avait 
abandonné le participe amatus pour s'implanter au 
verbe auxiliaire, opération par suite de laquelle ce 
participe pa$sé du passif n'avait plus qu'un sens 
purement passif ^^ns la moindre détermîpatiop 
temporelle. Le présent sum^ je suis, n'avait par 
conséquent aucune collision à craindre avec le par- 
ticipe passé amf$tusi ces deux formel^, Tun^ du 
présent actif et l'autre du passé passif, $e confon- 
daient ainsi chez les romanisés en une expression 
qui désignait le présent dans le passif : sum ^ma- 
tusj on m'aime, je suis un être aimé, jesui$ aimé; 
cela se faisait en quelque^sorte par analogie inverse 
avec le hubeaamatum sus-meutionné^ dont (ô pré- 
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sent actif €it Je passé passif s'étaient amalgamés pouc 
produire le passé dans l'actif, habeo am^imfî'^i 
aimé. 

Ce procédé intellectuel une fois admis^ ses con- 
séquences ultérieures (eram^ fui, etc.) devenaient 
inévitables. 

Le participe passif des Latins était donc destiné 
à jouer un rôle bien plus important dans la conju- 
gaison des nations latinisées, que dans celle des 
Lalins. La participe passif de la première et de la 
deuxième conjugaison en dtus et en îtus était, il 
est vrai, très-bien protégé par son accentuation sur 
a et i, il entra ^ans mutilation dans les idiomes 
Fomanisés. Chaque idiome romanisé produisit des 
participes romanisés à côté de ces vieux participes 
latins, de sorte que les formes latines reçurent sou- 
vent une signification- adjective, tandis que les 
formes romanisées, se combinant avec les verbes 
auxiliaires habere et esse^ concoururent à la forma^ 
tien du veYbe. • 

On voit aussi reçus chez les peuples romanisés 
les participes en ^ttu et en -«i^^ qui, immédiatement 
attachés au radical du verbe, avaient pour ainsLdire 

« 

poussé leurs racines dans l'oreille et dans la bouche 
du peuple même. 
U en est autrement des participes en ^Uuê^ peu 



■l 
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fféqueats, ii est vrai, dans Tidiome laiin; aucun de 
ceux-là n'a passé dans les idiomes romanisés, et le 
ï bref, dépourvu d'intonation, fut changé en ûtus, 
même pour ceux des verbes de la deuxième et de la 
troisième conj ugaison, auxquels r usage latin n'avait 
pas attribue un participe du passif. On a voulu ra- 
mener ce "Utus au participe latin des verbes -uere^ 
c'est une erreur, puisque ce sont précisément ces 
verbes-là qui, dans les langues romanisées, ne con- 
naissent point de participe en -ûtus; seul le verbe 
batuere fait exception, et encore une exception 
spécieuse, car les idiomes romanisés ont tous adopté 
battere et le latin n'a point batuiuê. D'où il faudra 
conclure que le participe -z2/m9 est plutôt une fo^rme 
romanisée indépendante; les partisans de X^Ungm 
rustica diraient que -ûtus n'a pu nattre que dans 
cette langue vulgaire. Quoi qu'il en soit, les part^ 
cipes "Utus ou -u^o sont fréquents dans TancieB 
espagnol et dans l'ancien portvigaîs. C'est là un cas 
important, car il arrive rarement qu'une forme 
flelive, commune à toutes les langues romanisées, 
ne se laisse pas expliquer par le latin. 

Autrement, dans la végxoxï phonétique des langues 
romanisées, quand il s'agit de produire des mots, 
toutes les langues romanisées suivent, en effet, une 
roule entièrement difiérente de la route latine. Seu- 
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lementy on n'a pas besoin de s'adresser h une lin- 
gua rustica pour interpréter ce fait. L'observation 
rationnelle prouve que les langues indo-germaniques 
secondaires, c'est-à-dire celles qui dérivent d'au«- 
tres langues indo-germaniques, toute différente que 
soit leur inclination pour certains sons, ont une 
singulière ressemblance réciproque dans les ma- 
nières dont elles se servent, pour approprier un 
seul et même son à leurs différents organes acous- 
tiques et phonétiques. 

L'apocope, la syncope, la contraction, toutes ces 
opérations se font avec un certain ensemble; ainsi^ 
vous chercheries probablement en vain dans toutes 
les langues romanisées une déviation phonétique 
du latin qui n'aurait pas dans le prakrit une dévia* 
tion parallèle du sanskrit; nous Tavons déjà dit, 
le latin est aux idiomes romanisés ce que le sans- 
krit était au prakrit. Vous voyez donc ici le génie 
phonético-acoustique de peuples très-éloignés l'un 
de l'autre marcher dans une seule et même direc- 
tion. Plus la langue-modèle, ou mieux dit la langue 
écrite et littéraire, s'entoure d'un rempart rigide 
et inaccessible, plus le génie acoustico-phonétique 
sentira le désir de manifester ses sons particuliers 
et sa propre modulation. 

11 n'est assurément pas permis, même à l'obser- 
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valeur le plus péaétraut çt le plus logique, de com- 
prendre les derdières cs^uses de ce changement pho- 
nétique et acoustique, l^ersonne ne peut dire, par 
exemple, pourquoi dans la bouche et dans l'oreille 
d'un Portugais le x latin (c'est-à-dire csoxiks) se trans- 
forme en un son sibilant, tandis qu'il devient un 
son guttural dans la bouche ^t dans l'oreille.d'uq 
Espagnol, et un son aigu ^ii&ant dans celles d'un 
Français. Tout ce qu'on en saurait dirCj^ c'est: que 
le son aigu sifflant a toujours existé en France, 1^ 
son guttural en Espagne, et le sqn sibilant en Por- 
tugal , de manière que le x des Latins a été pro- 
noncé de tout temps de trois mapiéres différentes 
daps ces trois nations. Chaque nation romanisiée 
âe permettait donc, dès le commencement^ 4'^^^^' 
buer à telle lettre latine une prononciation natio- 
nale, qui différait souvent de la piionpnciation noiv 
maie que cette lettre avait daj)$ )e latin classique. 
C'est sur cette base que la construction de cb^ 
-que langue romanisée a été commencée ; q^ûlfi- 
'ment comme un végétal transplanté a b^ppin i)^ 
s'accommoder aux influences du cliniiat et du sol 
étrangers. Le végétal transplanté i>'est yiaibl§ qu^ 
lorsqu'il se naturalise complétemeat dans son 
nouveau milieu; voilà, eadeux mots, toute l'expli- 
cation de la naissance des langues dites romanisées, 
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* 

c'est-à-dire de ri.diome latin acelimatisé aux divers 
organes pbonético-acoustiques des diverses nations 
chez lesquelles U s'est transpQrté. 

Jusqu'ici, nos lecteurs n'ont pas eu besoin d'en 
appeler à l'existence présumée de la lingua rus- 
tica; le lalin tout seul a suffi. Il n'en est pas ainsi 
quand il s'agit du coté formatif ou lexical des 
idiomes romanisés, et nous n'hésitons plus à attri- 
buer à la lingue^ rusHca la production de toutes 
les expressions qui, communes à toutes les langues 
romanisées, n'ont pourtant jamais appartenu à la 
langue latine classique. Cette lingua rUstica aurait 
4pnc engendré l'usage moins restreint de certains 
mots et de certaines formes, dont le latin classique 
et renfermé dans des limites très-rigoureuses, était 
çbligé de ne pas se servir. Regardée sous ce point 
4e vue, l'origine de la lingua rustica peut être 
mise à découvert jusqu'à l'époque la plus florissante 
4u classicisme ; tandis que la lingua rustica , 
comme telle, ne nous devient visible que beaucoup 
plus tard dans la littérature primitive des jeunes 
idiomes appelés romanisés. Plus un élément étran- 
ger et houftile s'interposait entre Rome et la nation 
romanisée, plus le jeune idiome romanisé s'éloi- 
gnait du latin classique ; l'artère et le nerf entre 
Rome et la province romaine étant coupés, cette 

44. 
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province commençait à développer à part son idiome 
provincial. C'est alors que le germanisme pénétrait 
peu à peu dans le romanisme. Quant au celtisme, 
il existe aussi sans doute dans les idiomes roma- 
nisés. 

Mais avant de séparer nettement l'élément cel-> 
tique des éléments romains communs à toutes les 
langues romanisées, il faudrait d'abord retirer le 
vieux celtique des langues celtiques modernes; 
sans cette précaution, vous risqueriez de rencon- 
trer dans le celtique comme lui appartenant, tout 
ce qui y avait été importé par d'autres langues. En 
étymologie; comme ailleurs, on doit toujours mar- 
cher rationnellement, sans détour ni retour. 

Ce que les lignes précédentes viennent de don- 
ner, suffit pour tin coup d'œil embrassant tous les 
idiomes romanisés ; les lignes suivantes entreront 
dans quelques détails, c'est-à-dire dans ce qui n'est 
pas élément commun de tous les idiomes romani- 
sés (1). 



(x) L*ouvrage allemand de Diez {Romamsche Grammatik, 3 vol.; i836* 
1844» Bonn), rend presque inutiles tous les autres livres de lingnistiqfl* 
com(>aralive. A côté de Diez, nous ne jugeons digne d'être meotioDB^ 
que Rayiiouard (Choix des poésies des troubadours , I et VI ; Lexi^"* 
Homan^ I). 
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Italien. 

Cet idiome est le plus rapproché du laiin et a 
cronservé le ton latin plus que tous les autres. Diez 
croit que neuf dixièmes. des mots simples de l'ita- 
lien sont des mots latins. Dans son dernier dixième, 
il existe des mots grecs qui n'y peuvent être entrés 
que par la \oie du latin, soit du latin classique, 
soit du latin vulgaire; tandis que les dialectes des 
îles italiennes, ceux de la Sardaigne et de la Sicile, 
H ont une quantité assez considérable de mots grecs, 
^ et il est permis de supposer que le grec a directe- 
ment influé sur la diction populaire des insulaires. 
1^. Leur position isolée a de même gardé intactes cer- 
j^: taines formes finales : par exemple, chez les insu- 
^ laires sardes, une foule de terminaisons verbales à 
B^d consonnes qui n'existent plus chez les Italiens du 
mj contipent. 

Frédéric II, empereur allemand de la grande 

dynastie des Ghibelins ou Hohenstaufen, et les poë- 

^ tes de sa cour sicilienne s'efforçaient de consolider 

■m ^^e langue sicilienne écrite, qui eût été valable pour 

"* l'Italie tout entière, mais cette langue impériale a 

'^it place à la langue florentine du Dante. Cette 

'ângue toscane, très-riche en sons simples et net- 
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tement déterminés, a précisément pour cela essuyé 
beaucoup moins d'altérations depuis son premier 
emploi à la littérature, dans la seconde moitié du 
douzième siècle, que les autres idiomes roîna- 
nisés. 

La fidélité vraiment filiale que la langue italienne 
garde pour sa mère, se montre aussi dans la scru- 

f 

puleuse conservation dès voyelles accenttiées; les 
voyelles longues n'ont subi aucun changement : le& 
latines â, é, î, ô, z2, se reproduisenten italien par 
a, e, f , o, u; mais les voyelles brèves du latin qui, 
par leur brièveté, étaient pour ainsi dire obscurcies 
el voilées, se sont transformées eh diphthongues i 
ê est devenu te, et 6 est devenu ùo. Les voyelles 
latines i et u, aiguisées par position de consonnes, 
sont devenues chez les Italiens e et o. Les mêmes 
voyelles ^' et t^ , dépourvues d'accentuation , soiit 
devenues e eio dans les terminaisbns ; U svAnt cette 
transformation en o régulièrement , et î ch&qiie 
fois qu'il n'y avait pas une significatioti {>àrtt(iu- 
lière, ce qui lui arriva dans les flexions. kiAi\\ 
entre l'italien credi, terni, du latin credis, ttiMS, 
et l'italien crede, terne, dîi latin créait, iitHet, îl h*y 
a qu'une différence produite par la flexion et iitll- 
lement par des lois phonétiques. 

Les consonnes, de même, maintîeniièiât assez 
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opiniâtrement leur valeur latine. En italien, on 
rencontre moins que dans les autres langue^ rom£t- 
nisées, la tennis qui se ramollit en une médian rità-* 
lien aussi remplace, il est trai, par v {h\ g, d, lei 
Pj c, t, du latin, quand ces consonnes sont pla<iéesl 
dans le corps mèfne d^un mot ; mais on y rencontre 
tout aussi fréquemment les consonnes latines. 

Les fdiomes roraanisés ont pris l'habitude de 
ttiodifier par ^ et t la précédente tennis et fnédia 
d'une consonne prononcée du gosier; en italien, 
dette influence produit là consonne palatale cor- 
respondante, et c'est évidemment là transformation 
primitive et la plus simple de toutes. 

Quant à l'assimilation, elle est un adoudsseùient 
qui, à cause de l'euphonie, efface une consonne 
devant la consonne suivante; l'italien assimile sans 
distinction et d'une façon toute mécanique p, b^ 
c, t, tandis que d'autres langues romanisées ont au 
moins la précaution de marquer par une certaine 
liiodification de la voyelle la nattlre de la côitiSonne 
éliminée : le htin factus se métamorphose en fàtto 
(italien), eii feito (portugais), et en hecho (espa- 
gnol). Une autre loi euphonique défend les termi- 
naisons à consonne ; chaque mot italien ne finit 
donc qu'en a, e, t, o. L'italien n^aime pas non plus 
un hiatus qui se produit parfaitement par ^ et i^ 
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^es Latins. Le t est alors forcé, soit de faire diph- 
ihongue avec la voyelle suivante, soit de s'incor- 
porer à la consonne précédente en la changeant^ le 
u se transforme en v. Quant à Tadoucisseaient de 
/ ajouté à une autre consonne, cette opération est 
commune à toutes les langues romanisées, et s'ex- 
plique par la modiûcation de / dur en / mouillé ou 

h^nsfiamma^ on écrit i, ipais cet i est plutôt 
un j^ puisque fia ne compte point pour deux syl- 
labes, mais pour une ; en espagnol {f)ljamma ou 
llamma avec le double /. 

Passons en revue les autres idiomes romanisés, 
qui ne se sont pas contentés du premier degré 
d'altération, tel qu'il se rencontre chez les Italiens. 



Espagnol. 



L'italien est voisin de l'espagnol, sinon au point 
de vue géographique, du moins au point de vue pho- 
nétique. La flexion latine a été souvent plus exacte- 
ment maintenue par l'espagnol que par l'italien, mais 
il s'éloigne du latin quant à la prononciation et 
quant aux mots. Dans la presqu'île de l'Apennin, 
on trouve le dialecte toscan devenu maître de la 
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rature ; dans la presqu'île des Pyrénées, le dia- 
e des Gastilliens a triomphé de celui des Gali- 
iB, qui ressemble au portugais, et; de celui des 
ilans, qui se rapproche du provençal. Contraire 
italien, l'espagnol s'est beaucoup transformé 
uis le commencement de sa littérature,, qui date 
1260; la différence de Tespagnol moderne et 
l'espagnol ancien est cependant . moins tran- 
Qte que celle entre le français moderne et le 
)çais ancien. 

/espagnol garde les voyelles latines lobgues et 
entuées; le ê bref se change comme chez les, 
iens en diphtbongue {ie)y et le ô bref devient 
si une diphtbongue (t^). La transition de i aigu 
e. et de u aigu en o, quand ils sont aiguisés et 
)vés par leur position, se montre moins régu-. 
e qu'en italien, mais plus fréquente. Quant, aux. 
sonnes, la consonne du milieu s'adoucit plus 
ulièrement que chez les Italiens : les consonnes 
nes/7, b^ Cj t deviennent en espagnol h^ v^ y, d. 
fqui commence un mot^ se subtilise chez les 
lagnols modernes en un son d'aspiration, qui 
st perceptible qu'à l'occasion d'un hiatus; les 
»agnols de l'antiquité avaient au contraire gardé 
'primitif. Devant i et e, le c devient un son lin- 
)-dental (ou glosso-dental), qu'on pourait nom- 
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iDér sibilâht. Lé ^ devant i et ê devient an son 
guttural ast>iré, iS^Wk*A\tt j^ <}ui est une demi- 
voyelle et qtii s'évsij>eré âiséineilt, ou qui, combiné 
avec la Voyelle fjréeédedte, engendré Une dlph- 
thongue. 

Le péncbafat dé dissoudre en voyelle une con- 
sonne liée à d'aûtliM éônsonnes, se trouvé eh italien 
à regard dé la èoiisonne / mouillé ; en espagiiol ce 
péncbafit revièmt fort souvent; Ainsi , en espaguoljâ 
gutturale Cy précédant une consonne, se change en i 
ou eny. Parfois ée/ ou i exerce, comme éù Italien, 
une iiitlnetitie zêtaciste sur la consonne qui lui est 
alliée, et modifié pér uiïé métathésé^ très'-iisitée en 
ek^gnol, là voyéflé précédente; j^r^ois aussi cè^ 
ou i devient Uû son às^^iré. J'ap^éllè iiitààfim 
Tensemble des effets, souvent fort surpreriàbts, 
cfii'exéi<cem t,jf etd^Àutrés sons semblables èùr dcâ 
<5diiSonnes slvec lesquelles ils sbtit tnis en c6îi(iàct. 

tïhé autre soltlliôh, 4tli se mohtre c(ùelqitefmà 
par exception dans c guttural, et assez sbuveht dans 
les coDsônnes labiales; est celle eh tt, ce qui donne 
àu^ diphthongue particulièrement propre à ridiome 
espagnol. L, quand il eàt affkibli psir^, s'évapore 
au milieu et ne laissé derrière lui qu'une astiiratitfn 
spéciale ; tandis que, dans le commencemehi d!nn 
mot, / se maintient et fait tomber la consonne ad- 
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Jointe. Cette difTérence de /, deyeda liquide au com- 
riiencement et au milieu, s'explic^ue quiind on a vu 
qu'en général line consonne latfne qui commence 
le mot, se conserve; une tennis, par exemple, 
sTâffaiblit fort rarement en une média : lama 
gardé àon /, et jama n'est qu*tine forme dialectique 
Mcondaire ; tandis que, au milieu d6 mot, Ij s'af- 
Aiiblit et devient une gutturale aspirée» vetulus 
btin devient viéjo espagnol et veïho portugais. 

On prétend qtie cette aspiration guttut*ale, si 
importante en espagnol, y a été importée par l60 
C6n(}uérants arabes. Mais ceux-ci ont aussi régné en 
Portugal, et pourtant la langue de ce pays ne la 
dbhnatt pas ; en outre, les mots espagnols technî- 
<}nes, véhus de l'arabe, ne rendent point par le son 
éàpagtidi ànalogdé , inais comme d'atitrès langues 
rôttianisées par la tennis doufee gutturale , la foite 
gutturale des Arabes. 

L'espagnol supporte, mieux que rîtalien, les tér- 
miliàisdhs à consonnes ; 11 admet les liquidée /, H^ 
r, la gutturale y à la fin, et même s, z; quant k 
d, l'espagnol ne Tadraet qu'affaibli. 

L'accent latin n'est pas maintenu avec l'exac- 
titude qu'y met l'italien ; surtout l'accent de la 
troisième syllabe dans la flexion du ve>be espagnol. 
L'infinitif de la troisième conjugSiison latine est 
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remplacé en espagnol par celui de la deuxième; 
cela est tellement invétéré que, même dans les mo- 
numents littéraires les plus anciens, l'espagnol ne 
connaît point d'infinitif en -ére^ c'est-à-dire avec un 
e bref et avec un accent rejeté sur la syllabe radi- 
cale. A Teiception du portugais et de l'espagnol, 
toutes les langues romanisées ont gardé cet accent 
latin« L'espagnol ne connaît pas non plus l'accent 
latin dans les terminaisons -alhamoB^ nilbades du 
latin -abàmusy -abâHs^ ei'a'êsemosy -a'^sedesàn 
latin ^avisâémus ^avUséiis. Au premier coup d'œil, 
il est vrai, les Espagnols et les Portugais semblent 
être plus fidèles à l'accentuation latine que d'autres 
peuples romanisés, dans la troisième personne du 
pluriel du parfait : dissêro italien, distrent vieux 
français, dijévQn espagnol, disséruô portugais, du 
latin dixérunt. Mais les formes espagnole et portu- 
gaise avec é long ne viennent point de la. forme 
latine, elles sont produites indépendamment du 
latin, et la forme avec ê bref est ici la seule vraie 
dans le romanisme. 

Portugais. 

Rien de plus instructif, sous un certain rapport, 
que la comparaison de ces deux langues romapi' 
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les de la péninsule pyrénéenne. D'un côté, elles 
FTrent, dans le traitement des syllabes latines, sou- 
mt une analogie telle qu'il en résulte presque une 
lentité; de l'autre côté, chacun de ces deux peu- 
les a une aversion profonde pour certaines corn- 
inaisons de voyelles et de consonnes, qui sortt en 
igue chez l'autre peuple. Cette diversité phokié- 
co-acoustique est basée sur une diversité physio- 
»gique, au milieu d'une similitude frappante. Une 
>is arrivé là , l'observateur le plus consciencieux 
le peut aller plus loin; l'état actuel de la science 
l'a pas encore approfondi les mystères des diver- 
ités fondamentales, et ne les pénétrera peut-être 
imais. Qui, par exemple, oserait nous expliquer 
ourquoi le Portugais n'aime pas les dipbthongues 
spagnoles ie etue, et en général les dipbthongues 
fant l'accent sur leur seconde partie ? Le Portu- 
lis garde ainsi fidèlement u et e brefs, tels qu'il 
s a pris dans le latin. Il ne connaît pas non plus 
i son guttural rigoureusement aspiré des Espa- 
nols; il le remplace par un son sibilant inconnu 

ceux-ci. 

Gela rapproche quelquefois le portugais du 
itin et de l'italien. Du reste, les anciens monu- 
i^nts littéraires portugais du douzième siècle res- 
emblent au portugais moderne et beaucoup plus 
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que Iqs livres espagnols de la même époque à Tes- 
p^gnol actiiel. 

En espagnol, par exemple, /* au commencement 
d'une syllabe s'est vaporisé en un l}jmp|ç son 
guttural aspiré : filho portugais, hijo espagnol, du 
latin )f/tt^, le fils. Au commencement d'uije^yllabe, 
/ mouillé ^e inaintenant en espagnol, apréf ^voir i^ 
jeté la consonne précédente, devient ei^ portugais 
un son sibilant ; Uama espagnol devient chômai il 
sert à remplacer en portugais l'aspiration gutturale 
^agnoje. Au ipi^eu du ipot, on rencontre 1^ mèmf 
transformation dans plusieurs exemple$ : halfuf 
espagnol devient qchar. Quant à ce verbe espapol 
haUarj il vi^^nt probablement 4u latin alfig^re, ^ 
n*est rien autre chose qi|Q le transitif avec )a prépo- 
fii^ion latine oJ, 4e Tintransitif flegar ou figurai 
n'es).*à-4ire li^^r 4 quelque chose ou arriver à que)* 
que chose, qui^lque part. Comparez-y l'italien y«MH 
gere^ en (rauç9à& re-jûindre (^vec la prépositiop rr) 
et en latin jungeres tout cela mooyire ja y^ém^ 
combinaison d'idées. 

Quant à la transformation matérielle de aflig0rf 
en hallar, elle se rencontre au$si en calhr, de 
ealigarep s'entourer de ténèbres (4e caligop \^t.y 
La transfiguration dont je parle paraît être le ter 
iultat d'une antipathie pour /au milieu} antipalbie 
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li'il est aisé de démontrer dussi par d'autres exem- 
les portugais : r remplace / composé d'une cou- 
^pne, et / entre deux voyelles s'efface. L'élimina- 
pp fait aussi disparaître n^ quelquefois mêioe d^ 
3lDme en espagnol : créer pour credere et corner 
our comedere. Le portugais a rha)>itude de.çon- 
'j^tar les voyelles mises en contact immédiat à la 
lite de l'élimination : les mots latins ridercj, te- 
mre^ credere^ nodus^ nudue, color^ m^la^ eolus 
^viennent en portugais rir^ ter y crer^ nà^ nii^ cor^ 
m', éd. L'abréviation est tout k fait c^raotéri^tifma 
Nour le portugais. 

Les sept cop^pnnes finales espagnoles «, /?, ./, r, 
ii d eij ne sont piais adn^ises en portugais, k 1'^- 
^ion des quatre premières; la consonne n;, 
WlVki elle finit ui) root i et quelquefpis ^ussi au 
'^t'i^u» devient un son nasal qu'on écrit par m ou 
n'en exprime par un Hf, ç'est-^-dîrQ par un air- 
HiùeaiQ sur la diphthongue prépédeno ; mm» 
^^t acçao. Ce nasal portugais permet à la voyeUe 
à rester intacte, mai se prononce mà-i ou méh^ 
UDs. que i cesse de se prononcer comme t| tandis 
lie le nasal français change la prononciation, o'est- 
«dire l'essence même de sa voyelle ; i devient #, 
devient 0Uf et e devient / ainsi^ dans ni^Hn, 
•ne et brun f les.voydles nasales» t, ^ et t^ se pro- 
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noncent autrement Jque les mêmes Toyelles ^ns 
nasal. 

Une autre différence qui sépare les deux sœurs ro- 
manisées dans la péninsule ibérienne, se manifeste 
dans la flexion du verbe. Le Portugais exprime le 
passé par le latin tenere, tenir, qu'il à rendu assez 
commode pour l'usage par une forte abréviation, 
tandis que l'Espagnol l'exprime par avoir» habeh. 
Le Portugais, non satisfait de conserver le plus- 
que-'pàrfait des Latins d'après la forme, comme 
font le Provençal et l'Espagnol, ra aussi gardé d'a- 
près le sens. La conjugaison portugaise a cela de 
particulier qu'elle applique la fleiionà son infinitif 
même, en lui apposant les relations personnelles a 
l'aide de terminaisons verbales, comme s'il était 
un temps conjugable; d'autres langues, au con- 
traire, par exemple la grecque!, l'allemande , et 
quelquefois même la française, appliquent à l'infi- 
nitif la déclinaison : le manger^, das %tiruck kom- 
fnen (le revenir) allemand , to airo6aevc(v (le mourir) 
grec. . . 

En portugais, on dit para ser [diiosû^ pour être 
heureux, dans la première et la troisième personne 
singulier, comme en espagnol /^ari» ^er dichoê^; 
mais en deuxième personne singulier, le Portugal 
Axipara seres dUoso^ et expriqieles trois personne 
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u pluriel par para sermoSf para ^rdes^ para se^ 
9m ditoso. Je, préfère toutefois y voir plutôt une 
3Q$ervatîoa de T imparfait du subjonctif des La- 
os. Le Portugais dit ainsi : a gloria de cantarês 
a gloire de chanter), quand il parle à la deuxième 
ersonne singulier, ce qui serait^ ce me semble, en 
apagnol /j^i gloria de que cantarea (la gloire de ee 
ne, — c'est-à-dire qui nattra de ce que ^ tu 
bantes)>et non la gioria de cantar. Le que est fort 
oo-vent supprimé dans les idiomes romanisés d'une 
époque antérieure; du reste,^a confusion avec 
l'infinitif était ici d'autant plus possible que le ktitf 
tmUaremj cantaref d'un côté, et le latin cante-tw- 
rtM, canta-ve-rit, produisaient également la forme 
rpmanisée cantar. La diiférence ne se montre que 
dans les verbes de la conjugaisoa dite /or/4;/ ainsi, 
^r de dicerem latin, et disaer de dùrerim latin. 

ProTençaU 

Après avoir discuté les langues romanisées à 

8008 forts et purs, mélodieux et sonores, nous arri^ 

venons par l'intermédiaire, par le provençal, à la 

bogue de la France septentrionale, ayant des 

^yelies obscurcies, des consonnes émoussées^ Mais 

1^ dites pas pour cela qu'elle s'éloigne en tout le 

45 
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plus du lypt materaei ; die a, au contraire, ooti'- 
aetnéf i l'aide de son système phonétique^ ded and* 
k^ies biines qni n'eiisteni plus cbins les langues 
remânisées du sud et du sud-ouest. Entre celles 
des péninsules^ appennine et pyrénéenne^ il y a 
lui pont naturel» en g^graiphie comme en linguh^ 
tique : c'est le provençal. Chaque idiome ronia« 
nisé se retrouve en quelque sorte dans le provenu 
4àL lialheureusement^ la véritable . prononciation 
pn^ençab) telle qu'elle existait dans son apogéOf 
ne saurait plus elfe retrouvée d'une manière sfttiS" 
iMsante. 

Le provençal régnait dans la France méridid' 
nale» à travers le Bauphîné, le Lyonnais, l'Auwf*' 
gne, le Limousin, le Périgord et la Saintoûge; Il 
s^éténdait encore au delà des Pyrénées et des Alpes, 
en Eipagney en Helvétie et en Italie. Au delà et» 
Alpes, le dialecte piémontais se rapprochait plus 
du provençal que de l'italien ; en Espagne, le pro- 
vençal-catalan descendait le long de la Méditerra<» 
née au deià d'Alicanlie ; même aux tle» Batéai'es, 
on parlait provençal* De là, tant de noms pour cette 
langue : prvem^aksey iemœn (timousin) et romam 
totki court, fille a eu le mérite de produire une 
littérature au temps' où ses sœurs ne servaient eil* 
cere qu'à la conversation vulgaire» Dans le dixiéoe 
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ède^ elle proéuisii éé|à un poêmé dont tl'Mè reste 
M dea fragments^ maist qui prouté citt'ëlfe àfàii 
fwu pré» attekil les limites de S(mééveto{(fïeaiéJM.^ 
« «BKiène eièeley elle nom montre Id IhtérsKttHr 
n treubadoiirs proteuçtf (tx f puis une ttuire MM 
Mikigiiey ei «ne troisièiAe en Plédiont ps^fUi îétf 
•udoîS) u» peu inf&riettf e seus les rapports de te 
bbaéiiqQe et de la flexion. Je ne diseute iei ^*lé 
piÉiéBçal prqirraient dit. m 

i^Qunt au vogrellea qui portent rintenatlofly 
itii.tiMiieat le milieu eutreikMM d« periugtAsr M^ 
kl Taspagnol s d^ défient ïé eië^ d é&fUmiêè ^ ok 
Ikei.wyellea loi^e^f oomme en e^^gnot^'èl étt^ 
pMtttgaiSi reftent iidèies au t;fpelaiiffi^ « s-«Ats6ffr'» 
olMtDt eae, parait être unie eteeption fraM^^kiéi^ef - 
1^1^ defldMey n'a Jamàkr dié pMnodëè eOMltté' 
» français^ Ms dtphttiongues y sont e^lUMMAicMt^^ 
èoofdautes k eaiiee de la déeompesiflefl de^ciéHisfi- 
né eommnes^ et 4f ta suite du mélangé imt plii^ ^ 
imraidiileoteav On y voit^ (^y«ylU«4nPèiipftp6l,''W? 
Mturaly plaéé datant nue bWci9 eonlïMtne, sef dk- 
lâMbe^eti une voydie er se combiDéi" ^èf) la 'tfèitf^ ' 
pour engendrer un son palatti; On ^oir^é^ 
le proirençal également la'tnélbode portugaisè^V 
pri forme par <> produit de e^ une diphlhdbgUe> 
i%aal»!royell6 précédente. . -■ ' ' 

45. 
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En troisième lieu, le provençal possède une mé- 
thode particulière d'éliminer la consonne, mais 
Torthographe est trop vague pour ea parler autre- 
ment que par conjecture* Le latin factus^ facU^ 
par exemple, devient quelquefois faofi\faoha^ en 
vieil espagnoiy^cî&p,/49cÀay quelquefois/àt^y/oùa, 
en ipovingzh feito, feita^ enfin. /ai on/ag; ce 
dernier peut vernir d'un ; allemand très-doux. Le 
provençal, comme toute autre langue romanisée, 
aime à conserver un t (dépourvu d'intonation et 
mis dans l'hiatus) en lui appliquant une métathèse 
et la diphthongation, ou en confondant avec h 
consonne le j, qui y correspond. Le provençal 
aime aussi, comme l'espagnol et le portugais, à 
transplanter la voyelle quand elle est dépourvue 
d'intonation et mise dans l'hiatus : espagnol supie- 
roHj portugais soubenwj provençal saupran. 

Quant aux autres règles phonétiques, le proven* 
çal se rapproche des autres idiomes romanisés. U 
prononciation provençale .'de c devant et devant 
i était, ce semble, celle du français, et la pronon- 
ciation provençale de g devant e et devant «Vétiit 
celle de l'italien. Dans les manuscrits provençaoi» 
ç est toujours confondu avec j, ce qui prouve qn^ 
y, cette demi-voyelle, avait un son palatal très-doux 
comme g. D'où il suit que ch exprime le son palatal 
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dur, et non-seulement le son sibilant du' français ; 
on voit toutefois ce eh remplacé par un simple c 
devant a, d'où il faut conclure, à ce qu'il paraît, 
que ch exprimé encore un autre son. On rencontre 
ainsi le latin noctem rendu par nuaich en proven- 
çal, avec l'intermédiaire espagnol noche. Une par- 
ticularité provençale est de dissoudre la média et 
la tennis du son labial, non-seulement en t;, denri- 
voyelle, mais aussi en u, voyelle pure, et de la 
combiner en diphthongue avec la consonne qui 
précède. Il est cependant impossible de déterminer 
aujourd'hui, jusqu'où cette transformation a été 
poussée, puisque l'orthographe du provençal ne 
distingue pas i^ et «/ il en est de même de « et de 
J palatal. 

Toutes les langues romanîsées ont l'habitude 

d'aflfaiblir la ténuis au milieu en une média; mais 

le provençal fortifie la média en une ténuis à la 

fin : ainsi b devient p, y devient r, d devient t*, v 

devient/^ et ^s devient tz. Gela se trouve, parmi tes 

langues dérivées, aussi dans le dialecte allemand, 

appelé le moyenhaut-allemand; le vieux français 

aussi ea porte quelques traces. La isause de cette 

métamorphose est toute simple : une consonne qui 

ferme un mot a besoin d'être fortement prononcée 

pour bfen arriver à Toreille ; or, une consonne for- 
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iemmt prononcée 6*wduroH, m reaforee^ et dé- 
viait par là une ténuis, môme après avoir été d'ih 
J)or4 une média, h^ idiomes romaaiaées da midi 
n'ont pu consen^er cette média, qu'en hii attachapt 
ancora une voyelle terminale. En espagnol, le d 
fin^l) une média, n'en fait qa- une exception gpé- 
: ciauee ; ciudad espagnol est à eittd italien comme 
^'«{iro?^ portugais est à cf^oéle italien. 

Le provençal des vieux temps possédait un son 
i singulier, dont nous ne oonnàiisoQS.malfaeupemiK- 
ment plus la valeur axacte : il changeait le dm 
milieu d'un mot en un s, mais ces était probable- 
ment le th des Nordlandaifir, des Anglo-saxons, et 
des An^îs modernes, ou le ija/^«r doueeinent aspiié 
des Grecs modernes ; Torthograplie z en provenu 
^t analogue avec le seaespagnol, qui lui aussi' sert 
à désigner un son doucement aspiré. 
' Un fait extrèmemadt intéressant est l'essai, que 
1q provençal et le vieux fr^nifais ont fait, de conser- 
VPr tant soit peu la déclinaison du substantif iatio. 
Ç^ deux idiomes s'efforçaient pendant qndqoe 
temps de maintenir pour le cas direct ou nomi- 
natif une forme qui différait du cas inëiréel au 
oblique^ - 

€eUe formation, il est vrai, était inapplicable 
-à'ia première < déclinaison iaiiae^ am$ iMé. giraii- 



PAIBB PÉLAS«IQUE. IMI 

tissait en provençal une grande &cili(é dans le trai*- 
tentent syntaclique des substantifs, par exemple i 

Cas direct du singulier : ans (du latin annus). iatre, tro* 

Cas oblique du BÎngulier : «n, iairâ, ituébadér, maiôt\ 
Caji direct du pluriel : un, latrâ^f Uro^a^r^p tnai^rAt 
Cas oblique du pluriel : ans, lairôs, trohadôrs, tnatârs. 

Les autres langues romanisées n'en font aucun 
éss; surtout ritalien, qui rejette toute consotpne 
finale , était incapable d'admettre le latin ammus 
autrement que dans la forme à voyelle finale anna, 
mnni. Le génie de toutes les langues romanisées 
était toujours porté à regarder la forme du subs- 
tantif comme une forme absolument indépendante 
de toutes les relations de la phrase. 



Francis. 

La langue française a suivi la route dii provenu 
fal} elle est ainsi arrivée a iin.<)egré çonsidéraUe 
d'émoussement et d'abréviation. Le français laisse 
derrière lui le provençal même, quand il s'agil de 
muûler les formes latines, en les coupantet rognant, 
en les aplatissant et contractant Sous prétexte d'ef- 
facer les âpretés, et, qu'on nous permette l'exprès- 
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sioii, les gibbosités du latin, le français a lant 
aplani, tant raboté, limé et poli, qu il en est résulté 
une quantité assez incommode d'homonymes, ou 
mieux dit d'homotones. Il y a dans le français pri- 
mitif une véritable horreur de toule voyelle mélo- 
dieuse, pure et sonore à la fin des mots; en même 
temps, il ne craint pas trop la consonne finale. Ceci 
prouve que les deux grandes langues de la France, 
le i^rovençal du midi et le vieux français d\\ nord, 
n'ont point été identiques dans leur origine. Le ca- 
ractère particulier du français du nord se manifeste 
déjà un peu dans le plus ancien de ses monuments 
littéraires, le Serment de Strasbourg^ de l'an 842, 
et bien plus^ encore dans le Chant de sainte Euk- 
liSf qui appartient probablement au même siècle. 
Le provençal ne rejette pas toutes les voyelles 
finales non accentuées qui existent dans les idio- 
mes romanisés du midi; il en conserve a, «, f, 
et n'en repousse que o; le français rejette aussi 
a et if qu'il retranche sans remplacement, et ne 
remplace leur a que par «, qui est sans accent et 
quia une prononciation sombre, obscure, obtuse, 
ou, comme on dit, muette. Quant à la voyelle ac- 
centuée a, elle est obligée de recourir à une posi- 
tion renforcée pour ne pas se voir transfigurée en 
e ou en ai. La voyelle longue e subit la diphthon- 
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gation en e», plus tard en oi^ ce qui s'explique par 
l'ancienne prononciation de ei (en allemand à) ou 
o», peut-être avec une légère nuance en un o à moitié 
supprimé. Les diphthongues ei et oi résultaient de 
la voyelle brève et accentuée i; ce qui se retrouve 
aussi dans les autres langues romanisées traitant 
de la même manière ë et f, et qui prouvent par là 
que ces deux voyelles avaient une valeur identique. 
La voyelle o accentuée, soit brève , soit longue, 
n'est devenue eu (en allemand ô) que beaucoup 
«plus tard; au commencement, le vieox français Ta 
également exprimée par ou, ve, o. Dans le français 
moderne, on rencontre ou pour o non accentué ; 
ue peut avoir eu une prononciation identique avec 
eu, sauf quelques cas rares où il prit place cpmme 
uê en espagnol, qui naquit également de o. D'a- 
près cette manière générale de transplanter les 
sons, et qui caractérise le français, il s'explique 
pourquoi û a changé en u français ou û allemand 
Je son communément romanisé, c'est-à-dire ou. 
D'un autre côté, la voyelle latine brève ^, écrite 
ou en français, a pris la place devenue vacante, 
et M, mis en position, a été confondu avec o en po* 
sition d'après la manière commune aux idiomes 
romanisés. 
Â toutes ces transformations de voyelles et de 



4iphi)iongu6S9 M «ont JQÎQtev celles de isertaines 
ponsoniiei»; ain^ i^ est <Je?eniU ^, est devenu 
nij et i devant le^ eoQsonnes e^t devenu u. De % 
te diphthQDgue âii^ qui eomoide en proponeiatio» 
evee o^ e obtenu up empire creimnt dans le firanr 
^% i^pderne* Àjoptez-y encore le nasal françaîi^ 
ab^prbant teut m et tout n qui ne sont pas protég^P 
par une Corte position, ce qui implique une modif- 
fîçatiop esliientielle de la voyelle précédente» à V^v 

m 

option de (i| t>et ^Qa/l^s autre3 voyeUea mim 
ep na^al changent tout à fait ; ain«i, ^ devient «^ 
it^devient ^1 ii devient ^1^. 

Parmi lofk transformation/» que aubipsent les ccm- 
§9nne^ fr^pçaifies, ^ucMne n*est plui^ importaQta 
que celle du guttural dur, qui devient un mbilant 
ilevapt a laifu» jamais devant i^ et u iati|i«f (^a cauia 
en est évidem^nenf dans le changement de a en <», 
qui ise fait surtout dan^ la langue française, ijae 
4oi fH)mn)une à toui^ les idiomes romanisés dâfwd 

k de garder devant lui un guttural, m lieu de le 
ii^pger en m ^iUlmif II est peçmis de penser ioi 
A Ç0J ci, palatal italiePi et de lui comparer le sibi^ 
Jant français comme on peut ewnpwrer te g^^gi 

4ranodis au palatal italien trèf^doux ge^ ffi. Mais 
cette explication se trouve dérangée par le ^banga- 

jpent du gv4tur»l latifi en nn«ib)i«nt (rmcaiade- 



lawt ê e( i Idtiqst 11 ne qous res^ donc au f^d que 
de voir d^Q^ k transformaticm du laUn <?# en $he 
fipfilicais um forma^on, françai^a o^tÎQO^ie i90us 
yiA0li«oiï9 do .^èuc\w»\ uiidî# que la tMiMlUon 
.4^ laiiu 00^ ei eu ç$ et c» français doH hitb rj^idée 
4N>mme une modificatipa bien aatérieute otminittiie 
^ toua le% idiooiea roœanisés, inaiis spépialene^t 
^mQVimoùk» à rorganisme français. 

Les guttaraux français ont rejeté le Uj cette pn- 
(110 demi^voyeUe ^ui, en latin, est attachée à 9, en 
J0 chnngejB^t en qu. lies attires tdiemes romanisés 
ont presque toujours gardé le u derriàre ^ ^ f ^ 
tous écrivent et pronopeent par Mempl(3 tm» (ôi 
fiftf) et $u0^ eie, M» Pù ils ont omis le u^ latongue 
htiiie populaire leur en avait peut-être deirné 
f exemple. I^e français ancien confiait eneoM eeite 
demi-voyelle, fixée k m guttural : ainsi , av#Q )a 
téiiws qu0m pour emn^^ du latîn ^omqtf et avec la 
mécfia yii^rtf et wwe du latin pipêr0j de mèia^îl 
A ut y eoQfipter cette nonibreuse classe de mots 
français dont le ^m» saiks faire entendre aujourd'hui 
la voyelle u^ répond au w alieeaand. La voyelle m y 
était jadis fortement prononcée» fl même dans le 
mîMett du mot. Le latin aqua^ par ei^emple, a pro- 
duit; 0tffme et éwe, dont le^ était évidemment pro- 
aonoé comme gu ou plutôt wmm^ f«>. La for^i^e 
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orUiographique do même mol aqua est iaue (non 
ÙÊve) ; c'est la décomposition des Toyelles* 

Le français, plas que d'autres idiomes romani- 
sés, aime a éliminer des lettres du milieu d'un mot. 
Seules, la liquide et le s savent s'y maintenir; 
toute autre consonne simple, placée entre deux 
voyelles, s'expose à être chassée. Pour obi^er à 
l'hiatus qui en résulte, le français moderne se sert 
de la contraction, mais le français ancien laisse les 
voyelles s'entrechoquer sans en faire Une diph- 
thongue. Le français moderne a aussi inventé les 
intercalé dans la flexion du verbe, pour empêcher 
Thiatus produit entre deux mots voisins par une 
voyelle finale et par une voyelle initiale; le frasçais 
ancien n'a jamais connu cette susceptibilité anti- 
hiatique. Quant à Sj cette consonne a commenoé 
de bonne heure à être supprimée, non-seulement à 
la fin d'un mot qui n'était pas suivi d'un^inoti 
voyelle initiale, mais aussi au milieu devant une 
consonne : nous ignorons cependant l'époque où 
cette élimination se fit, puisque s conservait long- 
temps encore sa place habituelle. L'élimination de 
# existait déjà quand on écrivait rosle (rôle) et ralU' 
po^ffner (vdimponer). Il parait même que cetMeon' 
sonne s devant des consonnes n'a jamais pu être 
prononcée par une bouche française des temps an- 
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cîens. Voyez ainsi Ténorine différence enlre les 
mots, qiai perlent et prononcent encore à l'heure 
qu'il est un s devant une consonne (par exemple : 
asbesief inceste^ ieste^ etc.), et les mots qui l'oot 
remplacé par une prolongation à circonflexe de la 
voyelle précédente; les mots à s sont entrés dans 
le dictionnaire sans passer par la bouche du bas 
peuple, tandis que les mots à s éliminé sont tous 
profondément enracinés dans la vie et la pensée 
populaires. Du reste, la langue française actuelle 
fourmille, plus que toute autre langue romanisée, 
de mots latins qu'on y a récemment introduits; 
ceux-ci gardent scrupuleusement leurs figures lati- 
nes, tandis que les vieux mots français, tirés du 
latin, ont subi cette singulière transformation ou 
plutôt transsubstantiation qui caractérise chez les 
Français Toreille et la bouche, c'est-à-dire Torgane 
de la parole. C'est à cause de cette foule de mots 
latins récenunent implantés, qu'on a cru le français 
moderne plus ressemblant au latin que le français 
ancien. L'orthographe étymologique du français 
moderne a cela de particulier, qu'elle conserve mi- 
nutieusement beaucoup de sons qui n'existent plus 
ou qui n'ont jamaisi existé. Toute autre langue ro- 
manisée s'est affranchie du joug lourd et ridicule 
de cette étrange orthographe. Le résultat définitif 



de iâ collision^ fort longue et rude, entré Id langue 
flrân<;«is0 du bas peuple et celle de la classe haute 
et èavaifté, a été PinnoVation intégrale, la refonte^ 
poor ainsi dire, de toute la forme ettérieufë. Lé 
provençal du midi 41e continue à subsister qii^eft 
ruines et dans un état lingdistique préS(|tle rede- 
Yémi sauvage, tandis que le wallon du ildrd tappellé ' 
SOUS beaucoup de rapports le français ailcien; voilâ 
leë deux dialectes principadit de la Prance actuelle, 
iimt le reste a fait place à rînfluence du français 
nfoderlie. 

Celte kingne formé, pôvr ainsi diré^ tmé tle 1^^ 
m«nkée au milieu des peuples hm romanisés dti 
DaiïMbe inférieur; Le 1)antibe, qui est sa limilcf 
ôTiemale et f^éridiôitôle,. sépare la nation vttlaqoe 
dé celle des Beuigares, depuis Orsovâf jusqu'à G(k 
krtjs; elle toudieà la mer I^ire à Test et à la Petite^ 
RiiMie eu iiérd ; les Magyars (Hongrois), ses vofsiM 
à Tôuést, habitent aussi eh plusieurs endroits en 
Yàlaquie; les IllyrieDts, enfin, sont à son sud-ouest^ 
Ce peuple est appelé Homénien^ et ce(nom,-cotÉfnie 
sa langue tout entière, prouve suffisamment une 
origine remràiie« Le dietionnaire, la flexion, la (Ae* 



nologie, tdQt cela y est latinisé, mais tout auèsi dé^ 
généré et désordonné. Le son est arbitraire et SUM 
règles rationnelles, la flexion est imbue d'éléments 
qui ne se rencontrent pas dans le type général des 
idiomes romanisés^ et U dictionnaire est inondé 
d'une foule de mots magyars, allemands, grecs, 
turcs et slaves. 

Cet idiome est le provençsil d'Italie tel qu'il s'est 
Mutenu dans le canton suisse des Grigous. H se 
divise en deux dialectes : le numénique sut bôrdsl 
du Rhin, et le ladinique aux bordé de l'Inii. Des 'm^ 
floences allemanrdes lui ont 6té deux signes cârdc^ 
téristîques du type général des langues romani (]|ues ! 
il n'a plus la composition du l^tur avec kmbér^, ni 
te par&it devenu temps historique. Le futur tfitéM^ 
ronowB s'esprime par Pênitë^ ainsi^ faùnérët se 
traduit par wênire ad amarê ou je tiefUf à ^méti 
La passif aussi se fait avec venir : veniù emàtUa^ 
je wm aimé. Cette singularité s'explique quand on 
mat en présence les trois verbes veniré latin y devé^ 
nit'-i français, et werden allemand qui signifie dei^ 
niri on dit en allemand ich wêrde Uében (j'aime^ 
rai) et ich werde geliebt (je suis aimé), tandis que 
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f aimerai se compose de aimer el dé ^i (avoir^ 
habere). 



La paire Letto-Slave. 



Les deux familles lettiqae et slave offrent, malgré 
leur ressemblance, à Tobservateuf des traits de dis- 
semblance qu'il ne dojt pas négliger. Le subatutttif ^v 
lithuanien ne marque pas le geare ftëutre, mk 
en général le lithuanien, est .beaucoup plus prinif* 
tif dans la formation et dans la flexion des subâtaiH 
tifs. En revanche, la opipjugaison.slaira est supéries^ 
re. Le lithuanien ne distingue.pas/ les troisièmes 
personnes du singulier, du duel et du pluriel. Sah 
lemept, il faut se garder de considérer le lithuanien 
comQie un mélange du slave avec le germanique; 
bien qu'il y ait des rapprochements trés*frappants 
à faire entre le germanique et le letto-slàve, non- 
feulement dans les racines communes des ^niOts, 
mais aussi dans la coïncidence de certaines formiH 
tions grammaticales, par exemple dans Tadjonctioii 
d'un ai&xe pronominal à la fln des adjectifs. 
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5. — Faimlle I«ltîqiie. 

Celle famille esl saus doule plus ancienne que 
la famille slave. Le représentant le plus important 
de la famille letlique esl le lithuanien ou le borusso- 
lithuanien, le plus ancien de tous les idiomes indo- 
germaniques existant aujourd'hui en Europe. Le 
horussien et surtout le leitique sont des idiomes 
piQS récents. Le lithuanien possède encore dans la 
déclinaison les sept cas et le duel , qui sont un des 
rignes caractéristiques de la langue indo-germani- 
que. Les cas de la déclinaison lithuanienne sont 
même quelquefois identiques avec ceux du sans- 
krit : par exemple , le nominatif singulier vilkas^ 
en sanskrit vrkas; le locatif vilkè, en sanskrit, 
vriè (de a-t); Tinstrumental pluriel vilkais^ 
en sanskrit vrkats; le nominatif singulier âunus^ 
en sanskrit mnus; le génitif sunausj en sanskrit 
9Ùnéêj àQsûnatéSj etc. 

Les énormes transformations des sons dans ces 
deux familles proviennent presque toutes de Tin- 
floence qu'exercent les i sur les consonnes précé- 
dlèotes. Le lithuanien n'a admis que fort peu de ces 
changements. Il joue -évidemment , vis-à-vis des 
langues letto-slaves, le même rôle que le gothique 

4& 
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\is-à-vis des langues indo-germaniques. Le gothique 
et le lithuanien spot les deux échelons qui condui- 
sent directement du sanskrit aux idiomes récents 
de ia race indo^germanique. Le lithuanien reste 
parmi les idiomes actuels de Test comme la langue 
la plus antique, de mémo que l'islandais, ce fib 
du gothique, parmi les idiomes de l'ouest» 

Du reste, malgré l'isolement politique du peu|^ 
lilhuaBien, son idiome n'a pu se conserver toulàfiiit 
pur; le teriie y est moins riche que le subs(ântif{t 
la rédu(dicatk>D, Taugment et la transformalmi de 
sa voyelle radicale n'y existent plus du tout f h 
flexion y a également subi des changements partir 
culters. Dansses participes et dans d'autres formes, 
il HK>Btre au contraire beaucoup d'indépendance 
pttmitive. Le passif s'exprime avec le verbe auxi- 
liaire être («met, eëêiy esH^ etc.). Â côté du passif 
et de l'actif^ il existe un médium ou réfl^if formé 
par la suffîxion et par la préfixion d'un^ et at, pro- 
nom personnel en troisième, dont on se sert cMime 
dans les idiomes slaves pour toutes les personnes. . 
En latin aussi, le médium se forme par la suffixkà.^ 
de' cet «qui y a pris la forme de r« Le lithuanîÉI; . 
n'a pas de littérature proprement dite ; des diaiH 
sons populaires , un poème plus coasidérable eu 
hexamètres {Sur les Saisons^ par Donaleitis), des 
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iraductîons d'ouvrages religieux, voilà tout. Toute 
t>elle et riche qu'elle est, cette langue cessera bientôt 
l'aistef . Mielcke, dans son dictionnaire allemand* 
lithuanien (1800, Koenigsberg), dit : < En Prusse^ 
■ elle n^est plus en usage chez les campagnards 
« que dans les cantons de la province orientale : 
f Mémel, Tilsitt, Ragnit, Labiau et Insterbourg. 
i L'ancienne population lithuanienne est t^ès« 
i compacte autour de Mémel et le long de la fron^ 
^ -tiète prusso-russe vers Test ; en parcourant une 
«vingtaine de villages, on n'y rencontre qu'un ou 
« deux colons allemands. En tout, le nombre deé 
<t Lithua[niens appartenant au royaume de Prusse 
' est 'de 200,000. v Schafarik a fixé, en 1842, à 
1 ^438,000 leur nombre total en R^issie et en Prusse, 
lont 166,000 en Prusse et 1,282,000 en Russie» 
"* De là il nous est permis de conclure que, dans 
iti espace de quarante -deux ans seulement, la 
Itiantité de Lithuaniens prussiens a diminué d'un 
VUart. Les vieillards lithuaniens se plaignent vive- 
D^nt de la négligence que les jeunes gens mettent 
ftMis Tusage de Pidiome national ; dans quarante 
itasr d'ici, sa pureté aura disparu à tout jamais (1). 

« 

(i) Heureusement plusieurs linguistes s'occupent, à l'heure qu'il est, 
^e celte langue, et M. Schleicher lui-même s'est proposé de- Téludier, 
dprès s'élre reiid<i aa milieu des Lithuaniens. 
46. 
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L'alphabet est latin ou aUemand. Le dialecte 
lithuanien de la province russe Schamaîte (gouver- 
nement de Yilna), est corrompu par des mots po- 
lonais et russes; sa déclinaison et sa conjugaison 
sont altérées; Torthographe diffère aussi. Ilarrivem 
à la langue lithuanienne ce qui est déjà arrivé à sa 
sœur, celle des anciens Prussiens ou Borusses, ha- 
bitants primiUfs de la rive Baltique entre la Vistole 
et la Mémel (1). La civilisation féodale et chrétienne 
que les conquérants allemands y implantèrent an 
treizième siècle, à l'époque la plus grandiose de 
l'empire allemand, sous la maison impériale des 
Gbibelins^ n'a point augmenté la gloire de l' Alle- 
magne et de l'Église ; jamais un peuple païen, bon, 
brave et généreux^ n'a été maltraité d'une manière 
plus cruelle que celui-ci par ses nouveaux maîtres, 
les chevaliers-moines de l'ordre de la Sainte-Vierge 
ou les Marions. L'histoire de. ce combat à Hoortdoil 
être cité parmi les épisodes les plus sinistres de 
riiumanité; il surpasse en douleurs et en durée b 
conquête du Mexique et du Pérou. 

La langue de cette peuplade disparut peu à pfM 
avec elle, et la langue allemande y prit place aiee 
des colons allemands. Le dernier grand-maître de 

(i) Nesselmann, Die Sprache der Alttn PreuêstH^ '^^j. i>^^* 



it 
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l'ordre Marien, Albert de Brandebourg, ^voulant 
conserver à ses malheureux sujets indigènes ce qui 
leur restait encore de leur ancienne langue, fit tra- 
duire le catéchisme en prussien ; mais c'était trop 
tard, et cet idiome cessa d'exister à la fin du dix:- 
seplième siècle. On ne peut donc apprendre cette 
langue éteinte que d'après ce catéchisme. On la 
trouve moins antique que celle des Lithuaniens, et 
libre des changements nombreux qui déforment 
Mlle des Lettes. 

Certaines formes dans le prussien du passé sont 
éminemment intéressantes par leur affinité avec le 
sanskrit : ainsi la forme nevints (le neuvième), par 
laquelle nous apprenons que le d^ qui se manifeste 
dans ce mot chez les Slavo-Lettes (lithuanien de^ 
pynij devintasj et slave devef, develiij neuf, neu- 
vième), ne s'est formé que de n : sanskrit navan, 
latin navem^ allemand neun^ etc. Le nombre des 
cas de la déclinaison est plus restreint qu'en lithua- 
nien; le duel n'existe pas, et les troisièmes per- 
sonnes ont toutes une même forme, comme cela 
le trouve aussi dans les autres langues letto-* 
ilaves. 
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Lettiqae ou Livou (x). 

Cet idiome est populaire en Gourlande et dans 
la majeure partie de Livlande, c'est-à-dire la par- 
tie sud et sud-est, jusqu'au delà de la Duna; en 
outre, il se trouve sur la langue de terre appelée 
Nehrung de Courlanie, qui sépare la mer Baltique 
du golfe nommé le Ha/de Courlande. 

Le lettique est au lilhuanien comme Fitalien est 
au latin; il possède, par exemple, Tarticle, qui est 
étranger au lithuanien ; il a des formes grammati- 
cales aflaiblies et ses lois phonétiques sont celles 
des idiomes slaves. Il se sert de Talphabet des con- 
quérants allemands, dont il a même adopté le h pour 
marquer la longueur de la voyelle précédente. Il 
exprime des sons particuliers par des signes diacri- 
tiques, ajoutés aux lettres de Talphabet allemand. 
Le nombre des mots russes ei allemands, qui s*; 
sont introduits, n'est pas grand, mais plus consi- 
dérable que dans Tidiome lithuanien. 

Stender dit : i Parmi ses dialectes , ceux de 



(t^ St<MuWr« Lttt, GnaKmmtikf Mîtau, i:S3. — Rosenbei^, Fof' 
mtnithrt ^rr lett^ ^Hmchtf MiUu, iS3o« ~ Slcader, LeHûches Luûcon; 
MiUtt, 17^^ 
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< Semgalles (près Mitau el Bauske), de GourliBiiKle 
« (près Frauenberg, Zabein, Tuckum et SliUu), 
« et Liviande (près Yolmar, Yenden et Riga), sont 
« évidemment les plus purs, t C'est dans ce dia- 
lecte qu'a été écrite la traduction de la Bibla. La 
langue letlique n'a pas de littérature proprement 
dite, mais elle possède beaucoup de producliens 
imprimées. Stender a publié dans sa granunaidpe 
une collection des proverbes, des logogriphes, des 
énigmes et des chansons de ce peuple malheureux ; 
ces dernières surtout sont d'une poésie admirable 
sons tous les rapports. 



6. — FiunSUe aiàie. 



' Le savant Schafarik, dans sa Crêsehichtê ier êta- 
wisehen Sprache tifid Litterahêr naeh alteh'Mund^ 
arten (1826, Ofen), dans sq% jâniiquités sla^f^s 
et dans son Ethnographie elare a donné à la scieifcè 
un travail excellent. Son Ethnographie^ qui traite 
surtout de la langue slave, aurait déjà dû être 
traduite en allemand; cet ouvrage porte le titre 
tchèque suivant : Slowanskg' ndrodopis. Sestawil 
P. J. SafariÂ. S mappau. Treti vyd. ¥> Pratbe, 
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4849. c'est donc lui que je vais ici prendre pour 
base. 

Les idiomes slaves occupent en Europe un es- 
pace plus étendu que toute autre langue. Depuis 
le fieuve Duna (Dwinar) à l'est, jusqu'aux MonLs- 
des-Métaux (Bohème et Saxe) à Touest, et dans les 
anciens temps encore bien plus loin vers le cœur 
même de T Allemagne; depuis la rive de la mer 
Glaciale jusqu'où celle des mers Adriatique el Noire, 
et jusqu'à J'archipel grec, voilà l'énorme domaine 
des Slaves d'Europe. Leur langue s'est aussi propa- 
gée à travers l'Asie septentrionale ou la Sibérie, 
jusqu^au nord de l'Amérique. 

Le nom de slave vient d'un mot radical très- 
usité dans les langues indo-germaniques : sanskrit 
çjHj grec xXti (xXum), letlique klu (lithuanien klau- 
sau j'obéis, klavsytojis un auditeur, pristklausau 
j'écoute, je fais attention ; lettique klausiht, j'écou- 
te, j'obéis); gothique kliuma ou kliusma, Touîe; 
dans l'ancien haut-allemand hlosen , alémanien 
loseny c'est-à-dire écouter. Tous ces mots sont idet- 
tiques par le sens comme par la forme. 

Ce mot primitif slu se retrouve dans le vieux 
slave, dit slave ecclésiastique : ^/^«s^a,. j'écoute (1) 

(i) Je me sers ici de Torlhographe des Poloiuiis, excepté les bh^ 
bpbéinei (Icbèqaes). 
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et sluehj la réputation, le on ditj en latin fama-; 
chez les Russes slyszat\ 8lu8zat\ sluch^; chez les 
Tchèques slysetij poshuefè-^ti ; chez les Polonais 
èiuehac', sly8zic\ etc.^ etc. En outre : dans le vieux 
slave ecclésiastique, sluga le serviteur, sluzba le 
service, et également dans les idiomes modernes, 
tchèque sluha le serviteur, slauziti servir, etc. 

Une modification de cette signification primi- 
tive est ^ faire appeler^ s^ appeler ^ se nommer : 
en russe slyl\ en tchèque slouti. ou, sluju^ slovo le 
mot, la parole (ceci est commun à tous les dialec- 
tes) ; en polonais slowit^ (c'est ^à-rdire parler^ pro- 
clamer, comme le causatif en sanskrit çrâva jdini).. 
En. troisième lieu, il prend la signification du latin 
bene audire j être célèbre; ainsi le mot slava^ 
gloire , honneur (commun à tous les dia- 
lectes). 

Les nombreux dérivés gardent tous au fond le 
sens fondamental : russe slavjanin (1), slavjanskij; 
polonais sloivianin, slowianski; tchèque slovan^ 
elovansky' : c'est le nom que les Slaves se donnent 
eux-mêmes. Slovak a cette signification un peu 
méprisante, qui s'attache à la syllabe dérivative ak^ 



(i) Inutile de dire que / (ce / avec un trait) en polonais et en russe 
signifie un / semblable au double U dçs E8|iagiiolâ. 
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comme Prusaky tandis que Slovau et Prusan ont 
une signification noble^ Voilà donc les deux idées 
qui servent de base au nom slave : la Glaire et 
la Parole. Cette race S'appelle en même temps 
les GlaHeu» (de slawa), et Ceux qui patient 
(de slovo), tandis que les étrangers sont qualifiés 
de némec^ nêti/ty^ c^est-è-dire les JMuetSj qui ne 
parlent pas slave. Le mot nêmee est spécialement 
attribué aux voisins occidentaux des Slaves : un 
Allemand s'appelle chez les Slaves un nêmee. Il en 
est de même du mot slave pour roseignol^ cet oi- 
seau s'appelle elawik en tchèque, elmtik en polo- 
nais, eolowey en russe, ce qui peut se traduire et par 
oieeau glorieux, et par oiseau parlant ^ c'est-à-dire 
oiseau qui chante avec tant d'expression qu'il sem- 
ble parler. 

Abstraction faite de l'idiome boulgare, qui se 
trouve aujourd'hui dans un grand désordre, tous 
lès idiomes slaves sont beaucoup moins différents 
€ntre eux que le sont les idiomes de race germani- 
que, ceux des Anglais, dés Nordlandais (Scandina- 
ves) et des Allemands. Un voyageur qui connaît à 
fond une seule langue slave, peut se faire comprendre 
dans chaque endroit slave, depuis les péninsules 
Ounalachka et Gamtchatka jusqu'aux Monts Noirs 
(Monténégro) près la mer Adriatique, et depuis 
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le Caucase jusqu'aux frontières de Bavière et de 
Saxe. Des dialectes allemands, par exemple lé bas* 
allemand du Hôlstein et Tallemand helvétique, 
diffèrent entre eux davantage que le polonais, le 
tchèque, le lusacien et d'autres dialectes slaves. 

La vieille forme slave connue sous le nom de 
êiiwê ecclésiastique, ne diffère point énormément 
de la forme moderne ; il en est de même du grec 
ancien et du grec moderne. Les changements princi- 
paux de la langue slave se Bont faitsf sous Tinfluence 
destructive exercée sur les consonnes précédentes 
par les i et les j. C'est ainsi que beaucoup de 
muettes furent déprimées au point de devenir de 
simples sibilantes et assibilantes ; de là, enfin, cette 
sîbilation imprimant à la langue slave un cachet si 
particulier qui, toutefois, ne se rencontre pas éga- 
lement répandu dans tous ces idionles. 

Du reste, on a tort de leur reprocher une trop 
grande abondance en consonnes accumulées; des 
voyelles très-pures et très-isonores sont toujours là 
pour adoucir les âpretés qui en pourraient naître. 
Ce préjugé défavorable est nourri par l'orthographe 
peu commode dont se servent les Polonaiis, qui ex- 
priment souvent un seul son par deux, même par 
quatre consonnes : ils ont, par exemple, leur «z, 
leur c^, leur szcz, tandis que lès Russes Fexpriment 
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par UD seul sfgne. Il faut toutefois avouer, que 
parmi les idiomes slaves la langue polonaise pos- 
sède la plus forte quantité de consonnes sibi- 
lantes. 

A l'égard de la grammaire, les dialectes slaves 
sont infiniment supérieurs à tous les idiomes ger- 
maniques et romanisés; ils se rapprochent beai^- 
coup des langues synthétiques., Lp substantif n'a 
pas d'article, et le verbe se conjugue presque par- 
tout sans pronom personnel. 

Semblable au lithuanien , le slave a gardé les 
sept formes de la déclinaison; le placement des 
mots est par là moins embarrassé, et l'emploi des 
prépositions est restreint. Semblable à Tallemaûd 
et au lithuanien, le slave a conservé la forme double 
de l'adjectif, la forme déterminée et la forme in- 
déterminée : celle-là, composée du pronom démon- 
stratif; en tchèque, ziravy' clovèh l'honune sain, 
et clovèk jest %dra'v l'homme est sain. Le substan- 
tif a les trois genres; mais au pluriel surtout, le 
féminin et le neutre sont souvent confondus; le 
masculin des objets animés se sert du génitif, au 
lieu de l'accusatif pour se distinguer du masculin 
inanimé. 

Quelque chose de singulier se montre dans la 
conjugaison slave qui, n'ayant que peu de teBipê 



*iiIn. 
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simples chez les Slaves modernes, aime à se servir 
da parlicîpe. Des verbes exprimant une action 
momentanée^ sont appelés chez les Slaves ceux com- 
posés de prépositions, chez lesquels la relation n'est 
pas modifiée par une forme dérivée; ils n'ont pas 
de temps présent quant à leur signification et em- 
ploient la forme du temps présent dans le sens du 
temps futur. Cette manière slave devoir a quelque 
chose de pfofondément vrai, car une action monken- 
taméê ne saurait jamais être réellement dans le pré^ 
sent; elle est comme le foifit géométrique sans 
dimension et appartient soit au passé soit au futur-^ 
Les verbes slaves, ayant beaucoup de formes dé- 
rivées -(par exemple des causaiives, des itératives, 
tdes combinaisons avec des prépositions), offrent 
une grande difQcullé à celui qui^ sans être Slave de 
nation, veut apprendre à se servir de cette langue. 
Il lui faut une étude spéciale pour bien saisir ia 
différence qui existe. entre les formes perfectives 
(momentanées) et les formes duratives; par exem» 
pie, en tchèque, mreti mourir, est duratif, c'est- 
i«dire a la signification d'une durée dans la phrase 
jiuivante : « Jean se meurt de (par l'instrumental) 
ennui, » Ja'n mre dlouhou chwili, avec le temps 
présent mre^ tandis qu'on ne peut pas former un 
présent dans le verbe composé u-mretiy qui signifie 



.^*.- 
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« mourir subitenieBl , rapidement; i ainsi Ja'n 
umre doit se traduire par-« Jean ^a mourir. » Quand 
on veut former le présent d'nn verbe composé d'une 
préposition y il faut amplifier le radical de ce verbe: 
Ja'n umira. 

Ces verbes signifiant une durée; on exprime k 
futur en paraphrase avec le verbe budui iudes (je 
serai) : budu umirati , je serai mouram^ l4 
même séparation est rigoureusement observée daM 
le temps passé : les verbes perfectifs ou mamâÊéa^ 
fi^.tf.ont de véritables parfaits, et les verbes duroHfi 
ont des parfaits qui expriment une durée dans le 
passé. Par exemple, l'imparfait an sil kdyz jsem 
prtsêlf il cousait (duratif) lorsqne je vins chez loi; 
mais avec le perfectif on tusU Âmin't^ paà ^mi h 
poêkUy il cousît r habit (jusqu'à la fin), puis il me 
l'envoya. . - 

A Taide de oes formes distinctes, on détermine 
les significations avec plus de précision que dans 
d*autres langues : Unpa'n nese kaba't^ ce monsieur 
porte un habit, ce qui signifie qu'il le porte une 
fois sur le bras, en l'apportant; umstenpa'n ned 
imhaif ce monsieur porte (comme vêtement) cet 
habit; UMpm'nnosiwm' kaha't, signifie : ce mon- 
sieur k rhabitude de s'habiller de cet habit. Yoitt 
donc trois expressions pour notre « il porte. ». 



W. 
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Cette richesse formelle et flexive est tout à lait 
une richesse antique ; elle contribue beaucoup i^la 
lucidité de la construction grammaticale. Chaque 
mot radical devient ainsi le germe d'un arbre large- 
ment ramifié de formes dérivatives, dont chacune 
à son tour, agilement reoonnaissablei exprime un 
sens différent. 

Félicitons donc les idiomes sta?es de leur puis*» * 
santé vitalité dans le verbe et dans le substantif, 
de otite force productive qui est infiniment supé- 
rieure a celle de nos idiomes occidentaux décré* 
pits. En revanche, les idiomes slaves ont bien moins 
que l'allemand et le grec la faculté de former des 
composés. 

L'étrange participe du prétérit de l'actif en double 
ly qui revient st souvent dans la langue slave, es4 
une de «es propriétés particulières, etr la distingue 
même de la langue lilhuanienné, sa sœur jumelle. 

Parmi les dialectes slaves, il faut d'abord séparer 
ceux de l'ouest et ceux du sud-est. Mais il est diffi- 
cile de réduire cette différence à des lois phonéti- 
ques bien déterminées. Quoi qu'il en soit, le savant 
Schaffarik {Slov. nàrodop. 3H vyd. str.^ 8 à 74) en 
eite les suivantes : 

Premièrement : d se rencontre intercalé devant 
/ dans les idiomes slaves de Touesl : salo, aadlo (la 
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graisse, le suif de voUure)^ myta, mydlo (le savon); 
kadilo, en tchèque kadidlOf en polonais kadzidh 
(l'encens) ; moliti sja, modliti se (prier). 

Deuxièmement t d et t dans les idiomes slaves 
de Test s'effacent devant /et n, mais elles y restent 
dans les idiomes slaves de l'ouest ijal, jadl (man- 
gea) ; falj padl (tomba) , vjanii^ vadnu (je me 
fane) ; svênu, svétnu^ svitnu (je m'éclaircis). 

Troisièmement : les labiales 9, b^ p^m, quand 
elles sont suivies d'un / ou d'un son ayant mtt in- 
fluence analogue à celle du y, se font suivre d'an 
/ dans les idiomes slaves du ^ud-est : zemlfa, zemêj 
zetnja (terre) ; taplen , topen (chauffé) ; korabl, 
karay (navire) ; zeravl^ zeraV (la grue)^ 

Quatrièmement : les Slaves du sud-est disent : 
motriti (avec m initial), et dans les dérivés stna- 
triti, smotrêtiy smotrati; mais' les Slaves de l'ouest 
prononcent patriti, patrzyc' (regarder, contem- 
pler), etc. (avec p initial). N'oublions pas toutefois 
que ces marques ne sont que Superficielles. 

Voici les subdivisions en détail. 

Â. LANGUES SLAVES DU SUD-EST. 

Russe» boulgare (avec le boulgar^ ancien et 
le slave ecclésiastique), illyrien (serbe, croate, 
Slovène). 
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Lekhique (polonais), tchèque (bohème), serbe 
(en Lusace), polabique (n'existe plus). 

Toutes ces variétés du grand idiome des Slaves 
pourraient fort bien se servir d'un alphabet com- 
mun, mais il n'en est rien. Les Slaves du rite grec 
ont adopté Talphubet cyrillique, les Slaves du rite 
latîn et du rite prolestant ont l'alphabet lalin et 
allemand. 

L'alphabet cyrillique ou le cyrilltiza, basé sur 
celui des Grecs, a été inventé, dii-on, par saint 
Cyrille, apôtre dans les pays slaves. On s'en sert 
encore aujourd'hui pour écrire la langue ecclésias- 
tique, et la tribu de Ruthénie en Galicie s'en sert 
aussi ; il a produit l'alphabet des Russes et celui des 
Serbes. Les autres populations de la race slave ont 
des alphabets croate, illyrien, carinthien, lusacien, 
tchèque, polonais, etc. Espérons que les savants 
slavologues de nos jours y mettront quelque ordre ; 
ce sera un avantage et pour les étrangers et pour 
les Slaves eux-mêmes. 

Un autre alphabet ecclésiastique se trouve chez 
les Slaves méridionaux du culte catholique; ils l'ont 
appelé l'alphabet glagolite ou hiéronyniique, parce 

47 
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que, disent-ils, il a été introduit par Jérôme . Do- 
brovski a ioulefois réfuté cette opinion et ne fait 
remonter F usage de cet alphabet qu'au treizième 
siècle. D'après ce savant, Talphabet glagottte fut 
inventé pour réintroduire sous une nouvelle forme 
la liturgie cyrillique qu'on avait défendu d^em- 
ployer. Kopitar, au contraire, jugeant d'après ub 
manuscrit appelé le Codex clo»ianuâj qui a an 
moins la même antiquité que les plus anciens des 
manuscrits cyrilliques, prétend que ralphal>el gla- 
golite est plus ancien que l'alphabet cyrillique. Je 
ne sais pas trop à quoi m'en tenir, mais ce point 
n'intéresse nullement la langue slave. L'alphabet 
glagolite est surchargé de signes bizarrement tra- 
cés, et on penche involontairement vers TopiDion 
de Dobrovski, quand on regarde attentivement tes 
lettres glagolites, qui semblent en effet être une dé- 
figuration des lettres grecques et cyrilliques. 



A. LANGUES SLAVES DU SUD-EST. 

Russe (i). 

Depuis les dernières limites de la Kamchatka en 
Sibérie, cet idiome se parle dans le nord de TAsie, 

(i) Quant à la bibliographie, je recommande la Grammaire écrite 
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jusque dans la partie orientale de la Galicie autri- 
chienne, et jusque dans le nord-est de la Hongrie. 
Des colonies russes ont occupé beaucoup d'endiroits 
lù rniHeu de la race tatare et finnoise aux environs 
Jeta chaîne de TOural; d'autres colonies se trouvent 
le long des rives du Volga, entre les Galmuques et 
les Tatares, jusqu'à la mer Caspienne, dont ils em- 
brassent le bord occidental et septentrional en di- 
rection parallèle avec le Caucase, en s' interposant 
ainsi entre les peuplades caucasiennes et les Tata- 
res nogaîques. A la mer d'Âzof, ces colonies russes 
rentrent dans le gros de la nation moscovite. Au 
nord, l'idiome russe est limité par les mers sep- 
tentrionales et par la race tatare, au midi par les 
Valaques, à Touest parles Hongrois (Magyars). La 
langue polonaise remplit à peu près le royaume 
actuel de la Pologne. 

La langue russe est une des plus mélodieuses 
de toutes les langues slaves. Elle radoucit les dure- 



laogue rosse par Noslokov; puis, en français, la Grammaire russe précé- 
da d'une introductiop» parGretsch (a vol., 1818, Saiut-Péfersbourg). 
De même, Puchmayer, Lehrgebànde der russ. Sprache, d'après le système 
<IeDobrowski (1820, Prague; en français, le Dictionntiire étymologique 
^la langue russe ^ par Reiff (18 35, Saint-Pétersbourg), et les Dictiorir- 
f^res de Sc^midt (i83i, Leipzig) et de Heym (i835, Leipzig). L'élève a 
absolument besoin d'un manuel pourvu d'accentuation. 

n. 
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tés des consonnes à Taide de voyelles intercalées. 
Elle a tous les avantages de ses langues-sœurs, ex- 
cepté celui d'employer partout le verbe sans le 
pronom personnel. Dans la plupart des cas, elle est 
obligée d'y ajouter ce pronom, comme cela se fait 
dans les langues analytiques. Le russe se divise en 
trois dialectes principaux : ceux de la Grande-Rus- 
sie, dû la Petite-Russie et de la Russie-Blanche, 
dont chacun se subdivise en beaucoup de dialectes 
secondaires. Tous sont sousTinfluence permanente 
du dialecte littéraire ou moscovite, qui appartient à 
ridiome de la Grande-Russie. 

C'est d'après ce dialecte de Moscou que les gram- 
maires enseignent la prononciation. Celle-ci s'é- 
loigne quelquefois du mot écrit, tandis que d'au- 
tres dialectes slaves (par exemple le bohème, le 
polonais) possèdent une prononciation parfaitement 
conforme avec leur orthographe. Quant à Taccent 
des mots russes, il est libre; il n'est pas, comme en 
polonais et en tchèque (bohème), une fois pour 
toutes, fixé ù telle syllabe. La langue russe n'a plus 
de quantitation, elle n'a qu'une accentuation. 

Le dialecte de la Grande-Russie est à peu près 
limité par une ligne tirée du lac de Peipousse jus- 
qu'à l'embouchure du Don dans la mer d'Azof. 
I.a partie nord-ouest de ce domaine grand-russe 
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îst occupé par le sous -dialecte de Novogorod. 

Le dialecte de la Petite-Russie remplit la partie 
siéridionale, depuis la Galicie orientale jusqu'au- 
lelà de la limite sus-mentionnée du dialecte grand- 
russe, au nord de la mer d'Azof. Ce dialecte petit- 
russe diffère considérablement du dialecte grand- 
russe et se rapproche plus ou moins des idiomes 
(lecidentaux. Une variété du dialecte petit-russe se 
parle chez les Ruthènes ou Rusniaques, en Gali- 
sie, en Hongrie septentrionale et en Boucovine. 

Le dialecte de la Russie-Blanche, le plus res- 
treint de tous, prédomine dans toute la Lithuanie 
[c'est-à-dire dans les gouvernements de Vilna, 
Grodno et Bialostok) et dans une partie de la Rus- 
sie*Blanché (c'est-à-dire dans les gouvernements 
de Mohilef, Vitebsk, Minsk, etc.) jusqu'à la rivière 
Pripet. « Ce dialecte, dit Schafarik, dans son His^ 
I toire de la littérature slwoe (p. 141), est de date 
K plus récente, et se trouve rempli de polonismes ; 
« il a commencé depuis l'union politique des Li- 
c thuaniens et des Polonais. 9 

Boiitgare. 

A l'époque florissante de l'ancien royaume boul- 
gare, quand les Hongrois, les Plafziens et les Pet- 
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cbénègues n'étaient pas encore entrés en Transyl- 
vanie et en Pannonie, une seule langue slave régnait 
dans toutes les provinces boulgares. Cette langue 
s'était établie non-seulement au midi du Danube, 
où elle existe encore, mais aussi dans les contrées 
de la rive gauche ou septentrionale de ce grand 
fleuve, c'est-à-dire, dans la Daco-Rou manie ou Ya- 
laquie, dans la Transylvanie et dans la Hongrie ac- 
tuelle; depuis le Danube, de Pesth et de Jager jus- 
qu'à la chaîne des .Carpatbes ou Grapaks, et, delà, 
jusqu'aux sources de la Theiss. Cette langue anti- 
que, à en j uger d'après la traduction de la Bible et les 
livres sacrés des Slaves, était entièrement analogue 
au dialecte corrompu des Boulgares d'aujourd'hui. 
Après l'occupation des pays au nord du Danube 
par les Hongrois, les Plafziens et les Petchénègues, 
peuples envahisseurs récemment arrivés, la langue 
boulgare se maintint pourtant chez les peuplades 
du sud-est du Danube. Ce fleuve forme la limite 
septentrionale de la langue boulgare actuelle, qui 
s'étend jusqu'à la mer Noire et le long du bord 
occidental du Prouth; plus loin, le boulgare est 
séparé de la mer Noire par la population grecque 
de la côte maritime. Au sud, le boulgare touche à 
une ligne tirée de Salonique jusqu'à Ocride, et 
\er6 l'ouest , il s'arrête à une ligne qui remonte 
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ju8qu*à Viddine sur ie Danube. La continuité de ce 
brge domaine de Tidioaie boulgare se trouve in- 
terrompue par de petites mais nombreuses colonies 
turques. 

Quant i la célèbre langue slave dite ecelésiasti" 
fuep on fait bien de Tétudier dans les auteurs sui* 
vaots : Dobrovski (1822, Vienne), « Institutiones 
« linguœ êUviea v€teris; y cet ouvrage n'est pas 
fiiit pour Tusage des élèves parce qu'il observe fort 
mal l'orthographe organique. Mieux vaut Kopitar : 
c Glagolita Chzianus, id est eadicis glagolitici 
k. inter suos facile antiquiseimi — > leipsoTton fin 
« liarmm JCII membraHeomm, eervatum in bi" 
« hUothecm eamitie Partais CUz^ v édition en 
caractères cyrilliques avec une introduction, un 
glofisaire et une grammaire. Puis VostokoW| édi- 
tion de V Evangile d^Ostromir^ avec un glossaire 
et une grammaire en russe (1843, Saint-Péters- 
bourg). Enfin Miklosick : « Radiées linguœ slave- 
« niem heleris dialecii {iSA6^ Leipzig); » du 
même : « Chrysostomi homilia (1835, Vienne) ; • 
du même : « F^itœ sanctorum (18'&7, Vienne) ; » 
du même : « Lexie. linguœ slevenieœ veteris dia- 
« lecti (1850, Vienne), i 

D'où vient cette langue antique dite la langue 
de t Eglise slave? On Ta regardée comme un idiome 



264 LANGUES DE l' EUROPE. 

primitif, comme la mère de tous les idioines slaves, 
comme, par exemple, la langue latine est la mère 
des idiomes latinisés : mais cette opinion est évi- 
demment erronée. 

Les apôtres Méthode et Cyrille, qui convertirent 
les Slaves au Christianisme , se sont servis, à ce 
qu'il parait, de l'idiome ancien des Boulgares. 
Kopitar, au contraire, croit que cet idiome ecclé- 
siastique ou cyrillique était celui des Slaves de la 
Pannonie, connus sous le nom de Carantans. 

Quant à moi, je crois, avec le célèbre Schafarik, 
que ridiome dit cyrillique ou ecclésiastique n^est 
rien autre chose que l'ancien idiome boulgaré; et, 
sans énumérer ici toutes les raisons citées par ce 
grand savant, je ne communique à mes lecteurs 
que les points suivants, qui, selon lui, caractéri- 
sent l'ancien idiome boulgaré : 

1*" S est intercalé devant un t radouci , c'est- 
à->dire devant t modifié par i ou parj; ainsi noszt 
(la nuit), i^oxxrnoij, eimaszta (je rends triste, j'af- 
flige), pour matja; 

2° Z {[qj des Français) est intercalé devant un 
d radouci : ainsi, mezda (la frontière^ medja)^ et 
rozda (engendrer, rodja) ; 

3** Le génitif des mots en -tf^o(du bon, dobrago). 
Ce génitif n'existe plus chez les Boulgares moder- 
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nés, qui ont perda la déclinaison , que comn^e une 
vieille forme conservée dans des proverbes; 

ii" L'usage des pronoms personnels mi, H, siy 
au lieu des pronoms possessifs ou approprîatifs 
fnqj ^ tvoj, svoj y par exemple carstvo mi, mon 
royaume; en outre, la combinaison du possessif 
svoj avec le personnel jVmt/ et sij par exemple : 
€ dans son château-fort, i se traduit par « dans 
son (à lui) château-fort, i v svojbm jEMuyradé. 

L'idiome slave ecclésiastique n'existe donc au- 
jourd'hui que dans la version de la Bible et dans les 
livres religieux des Slaves du rite grec, c'est4-dirè 
chez les Russes, les Boulgares et les Serbes. Pen- 
dant le moyen âge, il exerça une inUuence considé- 
rable sur le style des écrivains et aussi sur les lan- 
gues de tous ces peuples. Aujourd'hui, il tient le 
milieu entre les langues mortes et les langues 
vivantes. Pour l'étudier, il faut recourir aux ma- 
nuscrits les piqs anciens, c'est-à-dire à c^ox du 
onzième siècle. Parmi eux, on ne doit pas oublier, 
ce me semble, la célèbre pièce écrite en lettres cy- 
rilliques du Texte du Sacre^ à Rbeims, sur lequel 
les anciens rois de France prêtèrent serment en 
recevant la couronne de saint Louis. Ce singulier 
document, égaré pendant la révolution de 1789, 
s'est plus lard retrouvé. 
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Il est presque superflu de dire que, comme tant 
d'autres idiomes antiques, la langue slave ecclésias- 
tique est infiniment plus riche que chacane des 
langues de la même souche^ elle en représente 
toutes les qualités particulières recueillies dans un 
seul faisceau. L'idiome moderne des BoulgareS) au 
contraire, est dans un état pitoyable ; c'est le seul, 
parmi tous les idiomes slaves^ qui soit dégénéré et 
rabougri comme les idiomes de l'Europe occiden- 
tale. Il a perdu la déclinaison du substantif et les 
terminaisons des gradations de l'adjectif; il rem- 
place l'infinitif par l'indicatif avec le préfixe daf 
comme le valaque et l'albanais, il attache l'article 
à la fin des mots, etc. 

Ce nom embrasse les trois dialectes des Serbes, 
des Croates et des Slovènes^ domiciliés dans la par*' 
tie occidentale de la Slavie méridionale; sa partie 
orientale appartient aux Boulgares. Le territoire de 
la langue illyrienne se circonscrit par un demi- 
cercle, convexe vers le nord, commençant de la 
mer Adriatique, au midi du lac de Bogano, et finis- 
sant en Albanie à la ville de Perserine ; ce demi- 
cercle forme la limite méridionale vers les Alba- 
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nais. Puis une ligne droite, tracée de Perserlne 
jusqu'à Viddine sur le Danube, sépare la langue 
«erbe de celle des Boulgares ; une ligne de Yiddine 
à Teoiescbvar forme la limite orientale Ters les 
Daco-Roumains ou Valaques j enfin, une ligne pas- 
sant par Temeschvar et Klagenfourt foroie la limite 
septentrionale vers les Allemands et les Hongrois, 
et une ligne de Klagenfourt à Trieste forme la li- 
mite occidentale. Du reste, la rive de la mer Adria- 
tique est romanisée, de sorte que la largeur de cette 
marge néo-latine est plus grande au iK>rd qu'au soâ* 
Dans la partie septentrionale de cette rive on ren- 
contre des colonies* allemandes , et dans sa partie 
méridionale des colonies turques. 

Serbe (i). Cet idiome est plus harmonieux et 
plus riche en voyelles que tous les autres idiomes 
slaves. Beaucoup de consonnes sont, ou stip{>ri- 
mées ou transformées en voyelles, par exempte i. 
L'aocent serbe n'est pas forcé de s'appesantirr um^ 
jours sur une et même syllabe, comme par exemple 
en polonais toujours sur Tavant'^lernièFe. 



(i) Vouk Stéfanoviich a écrit une petite Grammaire serbe, traduite en 
allemand par Jacob Grimm ( 1 82 4^ Leipzig), et un Dictionnaire serbe' 
/aliA<^i/0»M}ul(tSt8y Vi«oae«n Autriche). 
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Ce beau et flexible idiome prédomine dans la ma- 
jeure partie de Tlllyrie ; aux idiomes Slovène et 
croate n'appartient que la partie nord -ouest, au 
nord d'une ligne tirée de Trieste jusqu'à la ville 
turque Doubitza, et un peu au delà. 

Le serbe 9 dit son grammairien, l'érudit Vouk 
Stéranovitch , peut être divisé en trois sec- 
lions : 

V V idiome herizégovin, dans les provinces 
Hertzégovine , Bosnie, les Montagnes - Noires ou 
Monténégro, Dalmatie, Croatie et la partie supé- 
rieure de la Serbie dans la contrée de Matchvajy 
jusqu'à Maliévo etCaranovatz ; 

2" Vidiome ressavique, dans la contrée de Bra- 
nitchévo sur la Résava, dans la contrée de Lévatch 
sur la Morava supérieure (cercle de Paratine)^ et 
sur la Rivière-Noire jusqu'à Négotine; 

3** Vidiome syrmien en Syrmîe (pays de la célè- 
bre capitale romaine Syrmium) et en Esclavonie ou 
Slavonie, dans le pays de Balchka, dans le banat 
de Témeschvar et dans la partie moyenne de la 
Hongrie^ puis en Serbie entre les eaux du Danube, 
de la Save et de la Drave. Les Magyars, les Slova- 
ques, les Tchèques, les Allemands, etc., désignent 
sous le nom de Ratzes ou Raschanes les Serbes 
du rite grec; ce mot vient de la ville Novi Pazar, 
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jadis appelée Rass, ancienne capitale de toute la 
Serbie. 

Croate ou mieux dit Khorvate. Ce dialecte se 
parle dans les comitats ou comtés de VarasdinCi 
Kreutz et Agram; il forme la transition entre le 
serbe et le slovène ; les Croates et les Slovènes n'ont 
pas imité les Serbes, qui rejettent la consonne /à 
la (in du mot et qui la remplacent par la voyelle o. 
£n outre, il se parle dans des colonies nombreuses 
et peuplées dans la Hongrie occidentale. 

La grammaire la plus récente du croate est de 
Kristianovitch (4837). 

Slovène, ou Couroulane, ou Vindique; ce dia- 
lecte est limité par la Croatie, la mer Adriatique, 
risonzo et la Drave. Il remplit les duchés autri- 
chiens de la Carniole ou du Craïne (principalement), 
de la Carinthie et de la Styrie; un morceau de la 
Hongrie occidentale près la Rab et la Mour, un 
morceau du littoral iliyrien et une partie de l'istrie. 
On peut distinguer les dialectes du Craïne supé- 
rieur, inférieur et moyen^ et les dialectes de Carin- 
thie et de Styrie. Du reste son territoire est par- 
semé d'habitants italiens et allemands. 

Kopilar en a écrit une Grammaire (1808, Lai- 
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back). — Murko a écrit une Grammaire théorique 
et pratique (1843, 2' édition, Gratz). — Jarnika 
publié en 1832, à Klagenfourte, un Essai étymo- 
logique sur ^idiome slovine. Ces livres sont tous en 
langue allemande. 



B. LES LANGJUES SLAVES DE l'oUE^T. 

Polomis-Lekhique. 

La nation des Lekhs, jadis si puissante, dont la 
nom nous sert à désigner cette section, parla dans 
le moyen âge plusieurs dialectes, qui ont disparu 
en Poméranie et en Silésie par l'invasion des con- 
quérants et des colons allemands. Le lékhique est 
aujourd'hui représenté par deux dialectes^ celui 
des Polonais et celui des Cachoubes. 

Le polonais est un des trois grands idiomes 
slaves, dont nous avons déjà traité deux, le bohème 
et le russe. Ce dernier n^a qu'une littérature ré- 
cente, tandis que celles du bohème et du polonais 
remontent à une antiquité très-reculée. 

La langue polonaise se distingue particulière- 
ment, parmi les autres idiomes slaves, par un ra- 
doucissement des coQsonnes très-varié. On l'ex- 
prime dans récriture par un accent sur la consonne 
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radoucie, quand elle est suivie d^ine autre con- 
soiDie ou qu'elle se trouve à la fin d^ûn mot; et par 
un i lorsqu'^elle précède une voyelle. Aussi y re* 
marque-t-on beaucoup de consonnes sifflantes et 
douces, avec leur modification forte et dure. Cette 
expression délicate des sons, produite par les va- 
riations continuelles des mêmes consonnes, rend 
cette langue trés-difflcile pour les étrangers ; mais 
dans la bouche des indigènes elle n'est point dure, 
quoiqu'elle soit toujours gazouillante et frémissante. 
Les nasales aei e (comme en français an et t» dans 
mon et enfin), ainsi qu'une très*forte modification 
de la palatinale / en / avec un trait (comme en es- 
pagnol) donnent un caractère particulier à cette 
langue. L'accent qui tombe toujours sur l'avânt- 
dernière syllabe, n'est point un avantage du polo- 
nais; les voyelles longues et brèves sont disparues 
de sa prosodie. L'influence du latin sur la phrase 
polonaise est évidente. 

Une ligne, tirée de Grodno vers le midi jusqu'à 
Sanok en Galicie, marque assez bien les limites 
entre les pays, où l'on parle d'un côté le polonais 
et de l'autre le ruthénien ou le russe propre- 
ment dit. 

Au midi la langue polonaise s'arrête presque à 
la chaîne des Carpathes. 
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Â l'ouest, cette langue s'étend sur la Silésie au- 
trichienne, sur une partie de la Silésie prussi^nnei 
ainsi que sur presque tout le grandHduchéde Posen, 
et, par une large bande à la rive gauche de la Vis- 
tule, elle atteint la mer Baltique. Sur la rive droite 
de ce fleuve la population polonaise est moins forte 
en Prusse. Une ligne de Graudentz vers le nord 
jusqu'au lac Néboia et delà retournant à Grodno, 
représente les limites septentrionales entre la popu- 
lation polonaise, et celle des Allemands qui a rem- 
placé les anciennes peuplades de cette contrée, 
ainsi que vers la population qui parle lithuanien. 

En outre, le polonais est parlé par la noblesse 
et les habitants des villes dans laLithqanie, la Yol- 
hynie, la Podolie, l'Oukraïne (Russie) et dans toute 
la Galicic (Autriche). 

Les dialectes du polonais sont : le mazourien ou 
mazovien, aux environs de Varsovie, qui adoucit 
les consonnes sifflantes et change scÂ.en ^,. tsch 
en tSy etc.; — celui de la Grande-Pologne qui est 
principalement parlé dans les environs de Poseo, 
Gnésen, Kalischet Lentscbitz^ — le silésien à l'est 
de l'Oder; — le cracovien ou celui de la Petite- 
Pologne; — sans compter plusieurs autres; le 
polonais- lithuanien eniin, qu'il faut distinguer de 
la langue lithuanienne. 
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. La langue des Cachoubes, qui n'est qu'un dia- 
lecte polonais, n'existe plus aujourd'hui que dans 
un petit district près de la rive baltique entre Léba 
et Lauenbourg. 

Dictionnaire polonaiê^ollemandj arrangé d'a- 
près les racines, par Bandtkie, comme la secondé 
partie de sa grammaire polonaise pour les Alle- 
mands, Breslau, 1824 ; cette édition est revue par 
Dobrowski . 

Dictionnaire polonais- allemand y par Linde, en 
6 yoL, Varsovie, 1807-18145 il donne la compa- 
raison du polonais avec quelques autres langues 
et particulièrement avec les autres idiomes slaves. 

Dictionnaire polonais-allemand , par Mrongo- 
vius, Kœnigsberg, 1835, et le Dictionnaire aile" 
mandrpolonais j par le même, Kœnigsberg, 1847, 

Plusieurs dictionnaires polonais-français et fran- 
çais-polonais, publiés à Varsovie, à Vilna,à Graco- 
vie, à Léopol, à Posen, à Breslau, à Leipzig et à 
Paris. 

Grammaire polonaise pour les Allemands, par 
Poplinski. 4' édit., à Lissa et à Gnésen. 

Grammaire polonaise pour les Français, par X. 
Bronikowski, I^ris, 1848. 
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Tchèque. 

Celte langue possède plusieurs écrits savants : de 
Scbafarik, Eléments de la grammaire ancienne 
tchèque^ Prague, 4845; en allemand par Jordan, 
Leipzig, 1845; Dobrowsky^ Prague, 1821; Ziak, 
Brunn, 1849; Jungmann, Dictionnaire allemamd* 
tchèque^ 1885, etc. 

Cette langue est celle des habitants slaves de la 
Bohème, de la Moravie et de la partie nord-ouest 
de la Hongrie I elle se rencontre fréqueiQnieiii dans 
des districts nombreux de toute la Hongrie.^ Oans 
le royaume de Bohème (Tchéquie) o^ idiome ne 
remplit pas toute la surface, il est entouré d^una 
zone allemande, qui est large surtout vws Touest. 
Vers l'est cet idiome est en contact avec Tidiome 
moravien ; la langue allemande traverse partout la 
Bohème et la Moravie, et des colonies magyares tra- 
versent ridiome slovaque. Il faut distinguer deux 
dialectes, le dialecte tchèque en Bohème et Moravie 
et le dialecte slovaque. 

La langue tchèque, proprement dite, e'est-à'-dire 
la langue de la littérature, est riche en germes, 
mais ces germes n'ont pas été tous développés. 
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Quelques formeB des substantiFs et des adjectifs, 
surtout ceux en f , dont Tidiome tchèque, qui con- 
tracte les terminaisons finales en t, possède une 
grande quantité, ont une déclinaison extrêmement 
défectueuse ; les substantifs qui terminent en e ont 
aussi plusieurs cas homotones. De la même ma- 
nière on rencontre dans les terminaisons person-* 
nelles du verbe une homotonie incommode et la 
voyelle finale », qui prédomine dans cette langue. 
Le principe de l'adoucissement des consonnes ne 
s'y trouve pas poussé jusqu^à l'extrême comme en 
pok>nais, mais fa langue tchèque ne craint pas non 
plus une certaine dureté, produite par la combinai- 
son des consonnes; elle ramène toujours l'accen- 
tnatton sur la première syllabe du mot, en même 
temps qu'elle observe scrupuleusement la longueur 
et la brièveté des syllabes, ce qui donne à cet idiome 
une grande beauté poétique. La différence entre les 
deux sortes de /n'existe pas en tchèque. Du reste, 
le moirave est encore plus beau et se rapproche 
beaucoup de l'ancien idiome, dont il existe quel- 
ques documents qui ne sont pas même tous livrés à 
ta publicité. Les plus importants sont le Jugement 
de Xibouscha (ix"" siècle), et les Poésies du manu- 
scrit de Kœniginhof (xiii'' siècle). On voit ainsi la 
différence des grands dialectes slaves remonter Jus" 



a n 
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qu'au IX' siècle, et on s'aperçoit que l'idiome, ap- 
pelé idioifke slave de t église j existe seulement coor- 
donné avec les autres, sans leur être supérieur. 
Dans l'idiome morave, cela va sans dire, il y a plu- 
sieurs particularités, comme il ne peut pas en être 
autrementchcs^un peuple composé d'une foule de 
petites tribus} HQrakes^ Hanakes, Slovaques^ etc. 

Le dialecte slovaque possède des beautés qui sont 
particulières à la langue ancienne des Tchèques, 
et l'on peut dire que^ si Le dialecte slovaque était 
cultivé avec intelligence et habileté^ il produirait^ 
I)our ainsi dire, le modèle d'une véritable langue 
slave. 

Dans le royaume de Bohème le dialecte occiden- 
tal qui est inférieur aux autres^ a eu l'honneur de 
se voir élevé au rang de langue régnante en lit- 
térature. 

Parmi les tribus susmentionnées, il y a aussi 
celle des Valaques, c'est-à-dire voisins des Polo- 
nais, Po'lachy qui n'a rien de commun avec les Va- 
laques roumains au bord du Danube. 

La littérature grammaticale se compose des 
ouvragessuivants :Bernolak, Grammaticaslavica^ 
4790; deutsqh von Brestyansky ^ Ofen, i847; 
Palkovvicz, bohmisch'deutsch^/ateinisehes Wôr- 
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terbuch mit Beifûgung der den Sfawaken und 
Mœhren eigenen Auadrûcke und Redensarten, 
2Theile, Prag und Pressbupg, 4821; Bernolak^ 
Lexican slavicum bohemicO'lat.^erm.'Ungaricum^ 
6 tomi, Budde, i82i-27. 



Sorbe (Serbe) ou Vinde (Vende), dans la Lusace. 

Cet idiome slave des Lusaciens slaves , jadis 
étendu sur toute la contrée des Sorbes, de la ri- 
vière Saale jusqu'à l'Elbe et à l'Oder, en Misnie, 
en Lusace, etc., n'existe aujourd'hui que dans un 
petit coin de la Haute et de la Basse-Lusace, depuis 
Lobau au sud jusqu'à Lubben au nord; la rivière 
Sprée (1) la traverse au milieu. Tout autour habite 
une population allemande. 

Cet idiome consiste en deux dialectes : celui de 
la Basse- Lusace et celui de la Haute-Lusace> dont 
chacun occupe la moitié du territoire; mais celui 
de la Haute-Lusace est parlé par un nombre double 
d'habitants. Selon le savant tchèque Schafarik 
(1842), il y a dans la Lusace (Haute et Basse) 



(i) Aux bords de-laquelle rsl Berlin) capitale de la PrUsse. 
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i42,000 Slaves, c'est-à-dire 98,000 ém la Hautes 
Lusace el 44,000 dans la Basse-Lusaçe. Leurs deux 
dialectes sont profoudémeat séparés et possèdent 
encore des variétés. Du reste, ils sont fortement 
germanisés, et toute la contrée est peuplée de nom- 
breux habitants allemands. 

Le dialecte de la Haute-Lusace a servi à la tra- 
duction de la Bible et à la rédaction de|plusieurs 
autres livres ecclésiastiques. Haupt et Smoler ont 
publié, avec une version allemande, les poésies du 
peuple slave de la Haute-Lusace. 

Ce dialecte est régi par des lois phonétiques qui 
le rapprochent de la langue tchèque, tandis que le 
dialecte de la Basse-Lusace ressemble plutôt à la 
langue polonaise ; lui aussi possède une petite lit** 
térature ecclésiastique. 

Bose, fVendiêch-Deutêches Handwôrterh. nack 
dem oherslausitzer Dialecte; Grimnia, 1840. -^ 
Schmaler, Deutsch-PFendischea IVSrterh.; Baut- 
zen, i843. — Jordan et Pfuhl, Oberlausit^isch 
Sert. Deutsches FTôrterh.; Leipzig, 1844. — 
Jordan, GrammatikderTVendisch^Serh. Sprach 
in der Oberlausttz (nach Dobrowskys System)] 
Prag, 1841. — Hauptmann, Niederlausitzêche 
TVendische Gmmmatika ; Lûbhen, 1761. — 
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Zwahr, Niederlaus. Wendtâch-Deutsches ffandw^ 
Spremberg, 1846. 



Polabe. 

Sous le nom de Polabes (c'est-à-dire habitants 
de P Elbe y depo, à côté, et Labe, l'Elbe), le savant 
Sebafarik entend toutes les tribus slaves qui jadis 
ont babité les deux rives de l'Elbe inférieure. Âa 
nord, ils touchaient à la mer Baltique, depuis l'em- 
boncbure de TOder jusqu'à Kiel, y compris les îles 
de Rugue, Vollîne et Fehmarn. Vers l'est, ils étaient 
les voisins des Polonais, des Lusaciens, et vers le 
sud-est ils touchaient aux Tchèques. Les rivières 
Elbe et Saale étaient leurs frontières occidentales ; 
mais leurs colonies s'étaient étendues jusqu'à Lu- 
nebourg, et, vers le sud, jusqu'en Thuringe, jus- 
qu'au Mein et jusqu'à la Rednitz, c'est-à-dire jus- 
qu'au milieu des Allemands. 

Les peuplades polabes sont citées dans le com- 
mencement du moyen âge, par les historiographes 
allemands, sous des noms multiples t Obof rites, 
Bodritzes, Vagriens, Velètes, Drévanîens, etc. Les 
Drévaniens habitaient la province hannoverienne 
de Lunebourg et la province |prûssienne de la 
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Vieille-Marche (Altmark). Dans leurs domaines 
étaient les villes de Lûchow, Hiizacker, Wustrovv, 
Bergen et Klenze, qui sont primitivement des noms 
slaves. 

Cette petite branche des Obotrites a bravé plus 
longtemps que les autres Slaves de cette région les 
invasions des Allemands, et, au milieu de ces tristes 
plaines sablonneuses, elle a conservé sa langue 
maternelle jusqu'à la fm du dix-septième siècle, 
peut-être même par ci et par là jusqu'aujourd'hui. 
Sa littérature se compose de quelques productions 
ecclésiastiques. 



7. — Famille germamqiie ou gennaine. 



Mous suivrons ici le célèbre ouvrage de Jacob 
Grimm {Deutsche Grammatik^ 4 voL^ 1819-1837; 
3" édit., 1840, Gottingue). 

Les Romains appliquèrent le nom de Germant 
à plusieurs tribus allemandes ; il est, du reste, inu* 
lilc de savoir si l'origine de ce mot se trouve daos 
Tadjcctir latin germanus ou dans le mot allemand 
Innan^ lirman^ etc., Irminsul et autres com- 
poHilioDî?. 1.0 nom Deutsch (prononcez Do-tich), 
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en opposition avec le nom Scandinave, dans les 
lies et dans les péninsules, désigne le germanique 
du continent, par conséquent aussi l'anglors^xon. 
Le mot deutêch se retrouve déjà dans la langue go* 
tkique : ihivdiskô, I5vcxa>ç ; ihiu-diaks., c^vcxoç, de 
thiuda^ f5voç; dans Tallemand ancien, diutisc, de 
diot; en anglo-saxon, /Aedii^c^ de thedd,* ce qui 
signifie en latin gens, gentilUy gentiliti^, popula^ 
xis, vulgaris. 

Le savant Jacob Grimm dit : < Nous autres Ger- 
mains possédons un idiome qui diffère de ceux 
^des autres nations par quatre signes : par la va* 
riation du son (Abïaut)^ la métathèse du son, 
le verbe faible et le substantif faible. Npus avons 
deux fois fait la métathèse du son, c'est-à-dire sa 
transplantation; nous avons érigé la variation 
du son en loi dominante de la conjugaison forte, 
et nous avons appliqué la déclinaison faible aux 
.substantifs et aux adjectifs, v (Jaçob Grimm, 
Geschichte d. deutsch. Sprache; 2 vol, 4848; II, 
i031-) 

Nous allons maintenant expliquer les quatre 
signes distinctifs de la famille germanique. La 
transplantation du son est essentiellement caracté- 
ristique, et elle imprime, pour ainsi dire, le timbre 
germanique même aux racines que nous avons en 
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commun a^ec les autres langues. Nous parkms par 
conséquent d*abord de la tran^dantation du son. 

En comparant les mots des autres hi^^oés de la 
même souche, par exemple les mots grecs atec les 
mots gothiques, on trouve que les consonnes qu'on 
appelle muettes (muia) conservent leurs qualités 
(labiales, dentales, etc.), mais que presque toujours 
elles sont (J^érentes en quantité, et cela en yertu 
d'une loi solidement établie. 

Une loi semblable, d'après la différence simple- 
ment quantitative, se manifeste du reste entre le 
gothique et l'ancien haut-allemand ; il va sans dire 
que les ienuis, média, a$pirata^ etc., se distin- 
guent par la quantité. Sur le môme niveau avec le 
gothique se trouvent toutes les autres langues ger- 
maniques à l'exception des dialectes haut-allemands, 
qui, en général, sont restés fidèles au niveau de 
Tancien haut-allemand. 

La loi dont il s'agit est celle-ci : la média de cha- 
cun des trois organes de la bouche humaine (da 
gosier, des dents et des lèvres) se transforme en 
tenuiê, la tenuis se transforme en aspiraiay et VaS' 
pirata se transforme de nouveau en m^iia. Cette 
loi phonétique exprime par conséquent une rota- 
tion circulatoire des quantités du son. Il s'agit 
donc ici des sons de toutes les trois qualités, et, 
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puiwiae chaque qualité dispose de trois d^ré» de 
quantités, noua voyons naître ici neuf séries lous ta 
loi de la transplantaliftB du ion. Voici leue tableau 
théorique i 





__ 


IBUL 


. . 


D 


EKTil 


^_ 


cir 


rruRâ 


L. 


fUC(«i>i»i«inUa|> 


P 


b 


pt 


1 


i 


à 


k 


1 


di 


eismm {«a mi mit 

tiijitt lion 


|ih 


P 


L 


Ih 


' 


J 


cil 


k 


e 


11C1U BlIT-iLLUA» 


b 


ph 


P 


d 


ili 


' 


s 


ch 


k 



En réalité, les lois phonétiques de chaque langue 
modifient cependant as^ez souvent eette, lot géné- 
^le. 

Danaptuaieurs langues appartenant à la première 
Ijgne (par exemple en grec ou dans une autre hn- 
gne indo-germanique), quelquefois les Gonsûnne& 
en question n'existent pas» c*eBi-à-dlre elles sont 
remplacées par d'autres consonnes ; le latin, par 
exemple, ne possède pas de véritables aspirées, 
qu'il remplace par les spirantes f et A, ou par dés 
muettes non aspirées. En outre, dans la langue go- 
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ihique il n'y a pas d'aspirées labiales et gutturales, 
au lieu desquelles on rencontre les spirantes cor- 
respondantes /* et h. Or, puisque ces spirantes /*et 
h sont dépourvues de Télément muet, qui seul est 
capable d*être développé, la transplantation des sons 
doit être maintenue. Aussi les dialectes haut-allé- 
mands conservent la gradation gothique des sons. 
Du reste, le haut-allemand se sert de z pour Taspi- 
rée dentale, de sorte que la série gothique et h série 
du haut-allemand-ancien prennent en effet la forme 
suivante : 

Gothique. p h ï^ t d th, h g h. 
H.-AU.-Adc. ph p f, * t d, ch k h 



EXEMPLES : 

V P, /*, en sanskrit pi7r, en latiii pater, en grec 
^oc'nïp, en gothîque/a(2ârr, en haut-allemand-ancien 
fatavy haut-allemand -moderne vater, ipève. 

Sanskrit pan/^rÂefm, grec iréfxirt , lithuanien peth 
ki^ slave pent^ k^mvi pump , gothique/^'m/*, haut- 
allemand -ancien finf^ haut -allemand -moderne 
funfj cinq. 

L^ûn piscisy kymripy^^, gothique y?«^«, haut- 
allemand ancien /?^c, haut-allemand-modcrne/^cA, 
poisson. 
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En sanskrit padas^ latin pes , grec irouç, lithua- 
nien jp^d'a^, gothique fotus j haut-allemand-ancien 
/uoz^ haut-alIemand-nioderne/t€«^, pied, et beau- 
coup d'autres. 

2*^ B, p, jpA, celte série n'existe pas pour le com- 
mencement du mot; chaque mot gothique, qui 
commence par p, et chaque mot du haut-allemand- 
ancien qui commence avec ph ou pf, est un mot 
étranger. 

xawaêcç, nordlauddis^ancien hampr, anglo-saxon 
henep, anglais hemp^ haut-allemand-ancien hanof^ 
haut«allemand-moderne hanfy chanvre. 

Lilhuanien gelbmi, gothique hilpa, haut-aile^ 
mand-ancien hilfuj haut-alletnand-moderne ^«^ 
yî?», aider. ,• 

S"" Ph ^ hj p : gvecfnyoç^ latin fagus^ gothique 
bôkay haut-allemand*ancien puocha, haut-allemand- 
moder^e buche^ hêtre. 

Grec v^co, latin, fui^ fio, anglo-saxon beo , haut- 
allemand-ancien pim^ haut^allemand-moderne bin^ 
je suis. 

ypaTvîp, latin frater, gothique brôthar^ haut-alle- 
mand-ancien pruodar , haut - allemand - moderne 
bruder, frère, et beaucoup d'autres. 
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Le hau^allemand-moderne oantiniie ici la rota- 
tion des sons. 

4° Tj thyd : sanskrit twaniy latin tu, gothique 
thtfy haut-allemand-ancien dû, haut*aIIemand-mo- 
derne duy tu. 

Sanskrit iat, grec ré, gothique ihata, anglo- 
saxon thiii, haut-alleinand*ancieti das y haut -aile- 
mand^-moderne dasj le. 

Slave trn", gothique thaumus , haut-allemand- 
ancien et moderne dotm^ répine. 

5"* D, t^ z : sanskrit dantas ^ latin dens ^ lithua- 
nien dantis, gothique iunthus , haut - allemand- 
ancien zand, haut-allemand-modeme zàhn^ dent. 

Sanskrit daçan, latin decem , grec ^cxa, lithua- 
nien deszimtysl2iwedesentj gothique taihun^ anglo- 
saxon teon j haut-allemand-ancien z'éhan , haut- 
allemand-moderne zehn^ dix. 

Sanskrit druma , grec ^p^ç^ 9 slave dtjevo^ kymri 
deru>en, gothique tnu^ anglo-saxon treov^ anglais 
tree^ nordlandais-anden iré, arln^, diéne. 

Sanskrit dva^ grec ^vo, latin dtWy lithuanien du, 
slave dpa, irlandais do, gothique tva , haut-alle- 
mand-ancien zuei, haut-allemand-moderne nfweiy^c. 
deux. 
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6"" 7%, t^ d : le th primitif se représente en latin 
et en éolien par /et par y; <pîp, en éolien 9^-npj latin 
fera y gothique dius^ anglo-saxpn deor, anglais deer, 
haut-allemand-ancien tior^ baut-allemand-moderne 
thier^ animal. 

Sanskrit madhu^ grec fAe.%, anglo-saxon meodo , 
haut-allemand-ancien methuj haut-allemand-ipoyen 
metey haut-allemand-moderne, meth^ hydromel. 

^uyarvjp, gothique dautharj haut-allemand-ancien 
tothoTy haut-allemand-moderne tochter^ fille. 

T Keih: xoXa/uioç, latin calamus ^ nordlandais- 
ancien hâlmr , haut-allemand- ancien hallam j 
haut-allemand-moderne halm^ la tige de F herbe. 

xap^ta, latin cor (dis), gotliique hairtoj anglo- 
saxon heort, anglais heart , haut-allemand-ancien 
herzây haut-allemand-moderne herz^ cœur. 

xcpoç, latin cornu ^ gothique haurn j haut-alle- 
loand-ançien et moderne hom, corne. 

S"" €r, ky eh: sanskrit gôy anglo-saxon eû^ haiit- 
allenuind*ancien ehtio ^ haut -allemand** moderne 
avec là ténuis ku ; la gutturale ne se trouve dans 
ce mot que dans les dialectes du haut^allemand* 
moderne , par exemple dans le dialecte suisse. 

iyc», latin ejfo, gothique ik^ haut-allemand-an*» 
cien ihy haut-allemand-moderne ich^ je. 
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Çuyov, hiin juffum, lithuanien Jung as j gothique 
juky nnghisj/oke, haut-a|lemand-ancîeny<»A. haut- 
allemand-moderne jocA, joug. 

yovu, latin genu , gothique kniu , haut-allemand- 
ancien chniu , haut - allemand - moderne inie , 
genou. 

Latin gelidus, gothique kalds^ haut - allemand- 
ancien chah ^ haut-allemand-modérne^a/^, froid. 

9"" Chj ffj A : x^« , x^Toç, gothique fftuia , haut- 
allemand-ajdcien kiuzu^ haut -allemand -moderoe 
giesze , verser. 

^«X'^v , latin lingere^ gothique laigon^ haut-alle- 
mandançien lecchon ^ haut-allemand-moderne le- 
cken, lécher. 

xo^^S htin/elf nordlandais-ancien gaila , haul- 
allemand- ancien kalla , haut-allemand- moderne 
galle, fiel. 

Tandis que la transplantation des sons est tout 
à fait caractéristique pour la langue allemande , 
nous rencontrons des exemples analogues pour le 
deuxième signe distinclif des idiomes germaniques, 
c'est-à-dire pour la variation des sons. Ce phé- 
nomène est presque identique avec ce qu'on ap- 
pelle, en allemand, la conjugaison /or#e y qui con- 
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sisie précisément dans la variation de la voyelle 
radicale : par exemple la conjugaison forte et va- 
riable nehmen^ nahm^genommen^QiVà conjugaison 
faible lieben , liebte^ geliebt. 

£n germanique il y a trois voyelles primitives a, 
i^ u; elles sont les trois sources de toutes les autres 
voyelles , et en se combinant avec une régularilc 
merveilleuse , ces trois voyelles primitives produi- 
sent toutes les autres voyelles qui sont possibles en 
allemand. Leur nombre est par conséquent trois 
fois trois : 



a ta , .,_.«« 

« • • ' • • • 

t ut at 

u tu au 



Cette formule puremeat théorique subit néces- 
sairement des exceptions dans chaque langue , et 
par conséquent aussi dans l'idiome gothique. Les 
voyelles gothiques se forment de la manière sui- 
vante : 



a 


é 


à 


l 


ee 


ai 


u 


tu 


au 



A ces voyelles gothiques répondent, d'après des 
lois fixes, les voyelles dans les autres langues ger- 
maniques. Un phénomène secondaire est Tobscur- 



49 



2Ml LA5k6CES DE l'eCMOPE. 

ciMevaeni de la yo; elle dans b syllabe précédente 
par Tinfluence de la voyelle, en général t, dans U 
sylbbe suivante ; par exemple haut-aUemand-an- 
cien palk y en pluriel pelii. Un autre phénomène 
secondaire est la contraction de deux voyelles en 
une voyelle brève, qu'on peut se représenter comme 
composée de deux fractions ( î + i ou 7 + ; pa 
vieê'verêa). 

Cola arrive en allemand primitivement devant 
certaines consonnes gothiques h et r, par exemple 
hairto pour hirto, haut-allemand-ancien hërzà^ 
haut - allemand - moderne herz , cœur ; gothique 
haurn pour hum j haut-allemand-ancien et mo- 
derno hom, corne. Ces lois phonétiques sont par 
conséquent étrangères à la variation des sons, qui 
8*cst développée librement d'elle- même , et sans 
subir Tinfluence d'un autre son. Cet obscurcisse- 
mont de la voyelle germanique se trouve aussi dans 
la langue zend; quant à la fraction du soii, elle se 
trouve dans beaucoup d'autres langues. La famille 
germanique se distingue essentiellement des voi- 
sines, en cela qu'elle n'a exprimé dans ses formes 
les plus anciennes que seulement deux temps du 
verbe, le présent et le passé. On peal donc dire , 
que la vai iation des sons sert pour modîBer la ra- 
cine ites \erbes les plus anciens , dans le but de 
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représenter la différence qui existe entre le pré- 
sent et le passé. Par conséquent , la variation des 
sons est la plus haute expression de la flexion. 

Cinq conjugaisons variables se forment donc , 
dans lesquelles la voyelle du temps présent est dif- 
férente de celle du temps passé. Seulement la troir 
sième conjugaison conserve la même variation pour 
le singulier et pour le pluriel du passé, tandis que 
les autres quatre conjugaisons changent la voyelle 
en singulier et en pluriel. La voyelle du pluriel de 
rindicatif revient toujours dans le singulier et dans 
le pluriel de tout le subjonctif; la voyelle du 
participe passé harmonise tantôt avec le présent , 
tantôt avec le pluriel , mais non avec le singulier 
du passé. Une fois aussi le participe passé possède 
une variation particulière. 

Tout ce que je viens d'expliquer se rapporte 
seulement à l'idiome gothique, qui est le plus an- 
cien de tous les idiomes germaniques. Dans les 
autres, il y a encore quelquefois une variation ap- 
parente , le résultat de la réduplication primitive 
qui s'est conservé dans le gothiquee. 

Les cinq conjugaisons variables du gothique sont 
les suivantes : 



I' 
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I. prés, i, passé sing. a, passé plar. u, part. ti. 

II. *, .:.,... «, ^(«»)# «*w. 

m. a, 6 {ua)y 6 {ua), a. 

IV. et (ni), ai, t, t. 

V. tu, au, u, u. 

En comparant les voyelles de ce tableau avec le 
tableau sus-mentionnc^ on trouve des modincations 
notables. Voici des exemples de la variation des 
sons : 

1° Changement de tontes les trois voyelles brè- 
ves ifinthan^ singulier du passé /bn^A, pluriel du 
passé /i<7i^Au/9i / participe du pdisséfunthans^findey 
fand^fandeuj gefunden^ (je) trouve, trouvait, trou- 
vaient, trouvé; hvairban (ici ai remplace i devant 
r) ; hvarb^ hvaurbum ( au pour u), hvaurbans, 
iverbey warb, warben, geworben; acquérir, ga- 
gner. 

2"* Stilan , stalj stélum^ stulans^ stehlen^ stahl, 
stahlen^ gestohlen, commettre un vol ; ligan, lag, 
légumj liganSy legeuy lag^ lageuj gelegen^ mettre. 

3** Faran y fôr^fàrum , farans, fahren ^fuhr^ 
fuliren, gefahren ^ aller, marcher ; skapjan^ skop^ 
skopunèy skapanSf schaffen , schufy schufen , ge^ 
êchaffen^ créer. 

A!^ Skeinan^ skain, skinum, skinanSy scheinen^ 
schien, schienen ^ geschienen^ luire; greipan^ 
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graip, gt^um , gHpans; greifen , griffa gHffen , 
gegriffen^ saisir. 

5"^ Tout à fait parallèle avec le numéro A : kiusan^ 
kaus, kuêum , kusans , kiiren ( kiesen ) , kor^ ko' 
ren^ gekoren^ choisir ; bitigan^ bategj bugum^ bu* 
ganSf bog^ bogen^ gebogen^ fléchir. 

Il y a une grande différence entre ces fornies 
fortes et les formes correspondantes de la conju- 
gaison faible. Tandis que le verbe fort repose sur 
la .variation des voyelles et sur le redoublement 
dans les verbes faibles, il forme son passé à l'aide 
d'un verbe auxiliaire, qui se combine avec lui par 
une voyelle. Ce verbe auxiliaire est nécessairement 
un verbe primitif, par conséquent un verbe fort; 
c'est notre verbe moderne thun ( faire ), mais -qui 
ne se représente pas comme verbe séparé en go- 
thique, dans la forme qui sert de base à la conju- 
gaison. Ainsi, en gothique, le passé de la première 
personne, fiskôda , ich fischte, j'ai pris des pois- 
sons ; deuxième personne, ftskôdés^ troisième per- 
sonne, fiskôda / plus clairement encore se montre 
en pluriel et en duel le passé du verbe auxiliaire, 
qui avait été abrégé dans le singulier : duel, pre- 
mière personne , fiskôdédu / deuxième personne , 
fiskôdêduis; pluriel, première personne, fiskôdé- 
dum ; deuxième personne, fiskôdêduth; troisième 
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peraonne , fiskôdédun. Ed subjonctif , fiskodéi- 
jau^ etc. Il y â dans les langues voisines quelque 
chose de semblable , mais en allemand cotte for- 
mation particulière se fait d'après une loi sévère. 
Nous venons donc de voir un verbe se combiner 
avec un autre verbe ; de même dans la déclinaison 
faible un pronom se combine avec le non) ; com- 
parez * y en slave on y ana , en lithuanien ans , 

anaj etc. Cela se démontre surtout par la déeli- 

« 

naison des adjectifs , dans laquelle la combinaison 
avec le pronom » c'est-à-dire la forme faible , ex- 
prime tout à fait le même rapport, c'est-à-dire le 
rapport déterminé^ qui se trouve exprimé en slave 
et en lithuanien par les formes correspondantes 
composées avec le pronom. Par exemple : 



MASCULIN. 


FÉMININ. 


IfKUTBB. 


blinda 


bUndé 


blinda 


blindins 


bUnddns 


bUndtns 


hlindin 


blindôn 


blindin 


hlindan 


blindôn 
PLURIEL. 


blinda 


blindans 


blindons 


blindôna 


bUndanê 


blindônô 


blindôné 


blindam 


blindâm 


blindam 


blindans 


blindons 


blindâna 



Ces formes sont abrégées , et les formes plus 
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C(miplè(es existent par ci par là. Dans oeiles^ci , 
le n du pronom se trouvait aussi dans le nominatif 
du singulier et dans le datif du pluriel. Les sub- 
stantifs faibles sont déclinés comme les adjectifs. 
Il existe des analogies dans les autres langues , 
mais ces formes exactes et rigoureuses ne se trou*- 
yent que dans l'idiome germanique. Du reste , ce 
que je viens de dire du gothique, qui est la forme 
la plus antique du germanique, rerient aussi dans 
chaque dialecte. 

Les langues germaniques doivent être séparées 
en deux sections d'après la loi de la transplanta- 
tion des sons (voyelles) ; Tune de ces deux sections 
se compose des idiomes qui sont sur le même ni-* 
veau avec le gothique, l'autre embrasse les idiomes 
germaniques qui possèdent une transplantation 
plus large, c'est-à-dire le haut-allemand. 

Quant à la langue gothique , j'en ai déjà parlé 
suffisamment. Un ouvrage très-utile s'intitule : 
Gablentz et Lœbe, Vlfilas. f^eteris et navi Testa» 
menti versionie gothicœ fragmenta , quœ super- 
sunt cum glossario et grammatica lingum gothicœ. 
Altenb. et Lips. 1843-46. 

A ceux qui commencent ces études, il faut re* 
commander : Hahn , Answahl aus Vlfilas mit 
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woerterbuch und grundrisê der yramm. Heidel- 
berg, i849. 

Le gothique doit être étudié dans les fragments 
de la traduction gothique de la Bible , faite par 
OuUilas ( mort en 388 ). La grammaire germanique 
n*a trouvé une base solide que dans la langue go- 
thi(|ue, et on a réussi à ériger sur elle un édifice 
scientifique tellement parfait sous tous les rap- 
ports , qu'aucune autre nation n'en possède de 
semblable. Mais ce magnifique idiome des Ger- 
mains orientaux s'est éteint. 

Regardons d'abord les langues qui montrent une 
transplantntion égale au gothique. Ces langues 
peuvent ôtre classées Tune sous Tautre ; il faut dis- 
tinguer avant tout les langues allemandes ( les lan- 
gues der Deutsclien), c'est-à-dire les langues indi- 
gùnes du continent^ et les langues de la Scandinavie 
ou les langues nordlandaises. L'idiome du nord 
Scandinave possède deux signes particuliers : les 
Mufilxcs de Tarticle et la flexion passive. 

L'article qui s'accroche au substantif, se forme 
ttvoc lo pronom démonstratif hinn , hin , hit. De 
U)^iuo on a ajouté aux verbes un pronom réflexif , 
vl lu signiiioalion médiale est devenue plus tard 
uuo signification |>a$sive. Le même phénomène s'est 
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manifesté en latin ; mais en lithuanien la significa- 
tion «réflexive {médiate) s'est maintenue; et en 
slave , le passif est souvent remplacé par le mé- 
dium. 

Voici quelques exemples : nominatif du singu- 
lier, svein-inUy eign-inn^ skipAij le garçon^ la pro- 
priété, le navire ; génitif, svein-ins^ «lynar-innar, 
skip-m, etc. — Le présent de Taotif, brennij bren- 
nisj brennir^ brennum^ etc., brenne^ brennesi, etc. 
Passif , brenni'St , pour toutes les personnes du 
singulier : je brûle,tu brûles, etc. je suis brûlé^etc; 
en pluriel, brennum-at^ le passé de l'actif^ brmM^ 
brannl€j brendum (nous) , brannten^ etc. Passif, 
brendi'St, brendum-st, etc., j'ai brûlé, noua avons 
brûlé, etc. ; j'ai été brûlé, etc. 

L'idiome antique du nord Scandinave possède 
encore aujourd'hui une organisation primitive dans 
sa grammaire. Presque toutes les poésies du célè- 
bre recueil, nommé Edda, datent évidemment du 
paganisme ; il en est de même des discours en 
prose. Cette langue antique du nord Scandinave , 
transférée de Norvège en Islande , existe encore 
aujourd'hui à peu près dans sa figuration primitive 
sur cette lie des glaces, qui est si éloignée du monde 
civilisé, tandis que le suédois, et surtout le danois, 
deux idiomes qu'on peut appeler les représentants 
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du nordlandais moderne, se trouvent actuellement 
dans un état qui a subi beaucoup de modifications 
et d'affaiblissements. Les langues delà Suède et du 
Danemark possèdent également Tarticle suffixe , et 
le passif formé à TaidB du pronom réflexif, L*idio- 
me danois, comme l'idiome haut -allemand -mo- 
derne, a très-souvent remplacé a par e^ c'est-à-dire 
il a perdu sa sonorité primitive. En outre ^ le da- 
nois a déprimé au niveau d'un simple dialecte 
local la langue norvégienne , avec laquelle il était 
lié par une étroite parenté. Ajoutez-y aussi l'idiome 
dtM lies Frîfrflîr ( prononcez jFaiV^wcr), et Tidiome 
des lies Shetland et Orkney, qui renferment quel- 
ques éléments galiques. 

Haldorsonii, Lexicon Islandico-latino^danieum, 
édit. Rask; Kopenh. , 1814. Rask , Kortfattet 
J^eiledning til det old nordiske eller garnie is- 
landske Sproff., Kopenh., 1832, en allemand par 
Wienbarg , Hamb., 183» ; en anglais , par Webbe 
Dasent , Frankf. , 1843 ; Sjoborg , Schwedische 
Sprachléhre fur Deutsche ( 5«« Aufl. ), Strals., 
1841. \À^\x\^^ Ausfuhrlxche schwedische Grëm- 
maiik mit Chrestomathie und PFoerterbuch. 
Stockholm, 1840, etc. — Grammatiken^ v. Rask., 
Kopenhagen, 1830. ~ Strodtmann, Altona, 1830; 
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— Petersen , Kopenh. , i830. — v. Schepelern ^ 
Scblesw., 4831, etc. — fVœrterb., v. Gronberg, 
Kopenh., i836-39 (2^^ Ausg. ) 

Molbech, Kopenh, i833, mit Supplemenien y. 
Baden, 4834, et Dahl, 4834-35 , etc. — Hansan , 
Tysk. norsi. Haand. Oribog^ Christiania , 4840. 

— Hais , ISorsk Sproglaere , Christ. , 4836. — 
Schram , Principes de la langue danoise et norvé- 
gienne, Kopenh., 4839. 

La langue anglaise avec beaucoup de dialectes , 
parmi lesquels celui des Écossais est important, 
domine en Grande-Bretagne, là où elle n'a pas en- 
core effacé la langue celtique de la Haute-Écosse , 
du pays de Galles ( FFates^ prononcez Ouailes ), 
de nie Man et de l'Irlande. En outre l'anglais se 
parle dans toutes les parties du monde. C'est une 
langue issue de la souche anglo-saxonne. 

Les Anglo-Saxons ne sont entrés dans la Grande- 
Bretagne que vers le milieu du cinquième siècle , 
et ils nous ont laissé une foule de livres. Le trésor 
étymologique de la langue anglaise a adopté plu- 
sieurs mots des indigènes celtiques , et beaucoup 
plus encore des conquérants romanisés , c'est-à- 
dire des Franco-Normands. L'anglais porte tou- 
jours le type anglo-saxon , mais en même temps il 
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est d'une pauvreté extrême quant aux terminaisons 
grammaticales. 

Presque tous les mots germaniques sont devenus 
des monosyllabes, et la prononciation diffère énor- 
mément de récriture ] ce qui prouve que la langue 
d'une nation historiquement importante peut dé- 
générer avec une rapidité incroyable. 

L'ouvrage lexical le plus important est celui du 
docteur Samuel Johnson , 4755 : Dictionary of 
the english language, complété par Foord, 4818; 
4 volumes, Londres ; 1828, 2 volumes, Heidelberg. 
Il faut aussi citer les lexicographes Walker (1832), 
et Webster (1842), dont le premier a fait beaucoup 
d'eflbrts pour établir une bonne orlhoépie. Du 
reste, les Anglais n'ont pas encore une grammaire 
vraiment scientifique. Parmi les grammaires pra- 
tiques , à l'usage des écoliers , il faut mentionner 
celle d'un Allemand, Haeussy (1842, Parchim). 

Sur le continent l'idiome anglo-saxon n'existe 
plus, mais il a laissé des idiomes-frères parmi les 
dialectes de la Basse - Allemagne. Un voisin -de 
l'anglo - saxon et do Tancien nordlandais est H- 
Uiome frison, qui diffère beaucoup des autres dia- 
lectes bas-allemnnds. Wiarda, Alftie^isches Wôr- 
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terbueh, Zurich und Bremen^ 1786. — Hetlema, 
Proeve van eenfritach en nederlandsch woorden^ 
boek. Leuward , 1832. — Outzen , Glossar der 
friesisehen Sprache, besonders der nord/riesischen 
Mundart. Herausgeg^ v. Engelstoft u. Molbech, 
Kopenh., 1837. — v. Richlhoven, Altfriesischee 
fVdertérb.^ GoU., 1840. — Rask, Frisisk sprog^ 
laerej Kopenh., 1825. Hollàndisch von Hettema, 
Leuward , 1832. Deutsck , v. Bues. Freiburg, 
1834. 

Le frison ancien , qui n'est connu que par des 
documents de Tépoque du baul-allemand-moyen, 
manifeste pourtant une organisation primitive, qui 
se rapproche du haut-allemand-ancien. Au moyen 
âge ridiome frison » dans ses trois divisions de 
Test, du nord et de l'ouest, dominait dans la vaste 
contrée au bord septentrional de l'Allemagne , 
entre le Rhin et l'embouchure de l'Elbe , de sorte 
que cet idiome se parlait même au nord de l'embou- 
chure de l'Elbe; mais il a cessé d'être une langue 
littéraire, depuis que son peuple se trouve incor- 
poré à la Hollande, au Danemark et à TAllemagne 
proprement dite. A l'heure qu'il est cet idiome se 
parle surtout dans la Frisonie occidentale et 
orientale, y compris les petites îles voisines, tandis 
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que la langue de la Frbonie septentrionale » au 
bord occidental du Sleswîg et sur les Ues voisines, 
a subi beaucoup de modifications. 

Le reste , appartenant à la première classé des 
langues germaniques , peut être compris sous Is 
nom de bas-allemand. Il faut citer surtout le néer* 
landais , appelé par les indigènes nederduiisch , 
c'est-à-dire bas-allemand, et Tidiome bas^allemand 
proprement dit, c'est-à-dire celui qui n'appartient 
pas à la Belgique ni à la Hollande. Le néerlandais 
ne s'est montré que dans un temps assez récent 
comme une langue littéraire, et fleurit aujourd'hui 
sous le nom de hollandais et de flamand , dont 
surtout ce dernier possède plusieurs dialectes. Le 
hollandais et le flamand sont identiques, mais leur 
orthographe diffère l'une de l'autre. 

Kramer, Neder-Hooff^Duitsch en Hêôff-jPfedêr' 
Dtdtsch fFordenboek, zuletfui v. Titiuê,Al%A^ À 
plusieurs modernes. — Yan Jaarsveldt^ ITheort^ 
tisch practische und vergleichende hallàndisehé 
Sprachlehre fur Deutsche / Amst., 1838, et beau* 
coup d'autres de Bilderdijk, Fleischauer, Otto, etc. 
— Des Roches, Anvers, 4846-24. — Boone, Haze- 
brouk, 4841. — Olinger, Malines, 4842, Diction' 
nuire flamand - français et franc.'- flam. , etc. 



\ 

\ 
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— Des lR.oche^yNouv. grmmm. franc, et flamande^ 
Anv., i826. — Heiderscheid^ F^laernsche sproek- 
kunst; Mechein, 4843. 

Après avoir parlé des Frisons et des Néerlandais, 
nous arrivons aux Saxons, entre le Rhin et le Vé- 
ser, entre le Yéser el l'Elbe. Il ne faut pas faire 
distinction entre les Saxons et les Vestphaliens. 
Les documents de l'ancienne langue saxonne de 
l'époque du paganisme n'existent plus , mais nous 
possédons encore un poème ( le Sauveur , Hé- 
liand ), qui daie de la première époque chrétienne. 
L'idiome de ce poème a été parlé aux environs de 
Munster, Clèves et Essen ; il y a dans lui quelque 
chose qui rappelle le néerlandais et l'anglo-saxon, 
sans toutefois être identique avec ces deux idiomes. 
On ferait bien d'appeler idiome bas-allemand cet 
idiome saxon dans une époque plus récente. L'i- 
diome bas-allemand-moyen a pris naissance, là où 
se trouve aujourd'hui l'idiome connu sous le nom 
de platt'deutêchy c'est-à-dire un idiome qui doit 
être mis à côté du haut- allemand-moyen et du 
néerlandais-moyen. 

Schmeller , Glossarium saxonicum e poemate 
Héliandy etc. ; coUectum cum voccbbulario laiino^ 
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stueonico ei aynopsigrammaiica^ Monach. et Stottg., 
1840. — Fêrsuch eines hremiseh'niedersaechsi'' 
schen ff^orterbuchs herausg. von der bremischen 
deutscken Gesellschaft ; Bremen , i767 - 7i. — 
FoUbeding, Kurzgefasstes TVofterbuch derplatt' 
deutêchen Mundart ^ Zevhsij iSO&. 

Le saxon ancien , le bas-allemand-moyen et le 
platt-allemand (plattdeuisch) sont par conséquent 
trois degrés, qu'il faut distinguer selon les siècles 
dans les dialectes de TAllemagne septentrionale et 
occidentale. Le platt-allemand se parle dans la 
contrée saxonne. Les autres dialectes qui appar- 
tiennent au bas-allemand, dans les pays orientaux 
de rAllemagne septentrionale , où les indigènes 
slaves ont été remplacés par des colons allemands, 
n'occupent qu'un rang secondaire ; du reste les 
Slaves germanisés parlent aussi des dialectes haut- 
allemands ou allemand-moyens. 

Des lois phonétiques particulières caractérisent 
le haut-allemand. Dans le haut-allemand - ancien 

• 

on trouve entre autres l'instrumental , qui s'est 
effacé dans l'idiome gothique ; ce qui prouve que 
le haut -allemand -ancien existait déjà à une 
époque où la langue gothique était arrivée à son 
développement. 
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« La transplantalion des sons, dit Grimm , 
ne s'est pas manifestée avant le cinquième et le 
sixième siècle ; au huitième et au neuvième siècle 
on trouve des mots qui montrent la première trans- 
plantation, ce qui prouve que la deuxième n*avait 
pas encore pénétré le fond même de la langue. » 
(Voyez son Histoire de la langue allemande^ pago 
483, etc. ) Cette observation peut être faite entre 
autres dans les documents littéraires, intitulés: 
la Prière de Fessobrunn et le Chant de Hildé" 
brand. 

Quant au développement ultérieur de la trans- 
plantation ou relation des sons qu'a subie le haut- 
allemand, elle se manifeste principalement par lo 
zeis (sz) , tout à fait étranger au bas-allemand-* 
ancien, pour remplacer le /primitif; elle se ma* 
nifeste aussi par une diversité radicale dans les 
voyelles, etc. Le haut-allemand , très-riche en mo- 
numents littéraires de tous les âges , peut être sé- 
paré en trois dialectes : le souabe, le bavaro-autri- 
chien, et le franconien , tant franconien oriental 
que franconien occidental ou franconien rhénan. 
Cette séparation se fait valoir autant dans le haut- 
allemand - ancien , depuis le septième jusqu'au 
onzième siècle, que. dans le haut-ailemand-moyen 
jusqu'au temps do Martin Luther. Par la réforma- 

20 
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tien ecclésiastique de Luther , ridîome haut-alle- 
mand -moderne est devenu prédominant; c'était 
d'abord le dialecte haut • allemand d'une contrée 
peuplée par des Slaves germanisés. On a tort d'ap- 
peler allemand ' moyen ce dialecte et quelques 
autres dialectes actuels ; un allemand - moyen ne 
peut pas exister, car de deux choses l'une : ou un 
dialecte se trouve placé sur le deuxième degré pho- 
nétique, c'est-à-dire il esi haut-allemand , ou il ne 
s'y trouve pas, c'est-à-dire ce dialecte est bas-alle- 
mand. Du reste , les savants slaves ont peut-être 
raison , quand ils disent que le noble essor de la 
langue allemande littéraire d'aujourd'hui a pris 
naissance dans le fait bien connu , que ce dialecte 
allemand était parlé par la bouche slave} le district 
de Misnie (Meissen), dont la langue a été élevée 
par Martin Luther à la langue universelle de la lit- 
térature allemande , était en effet une partie de 
l'ancien pays slave des Sorbes. 

En Italie^ on donne également la préférence au 
dialecte toscan parlé par la bouche romaine {dia- 
letio toscano in boeca romana ). 

Quand on compare^ on trouve dans le haut-alle- 
mand -moderne les traces les plus visibles, telles 
que le développement historique imprime toujours 
à l'idiome d'une grande nation. Les voyelles so- 
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nores se sont effacées , et sont devenues un simple 
e^ mais sous le rapport de la grammaire, lehaul- 
allemand-moderne e8t resté supérieur à l'anglais ; 
il est devenu à peu près égal au néerlandais et au 
danois , mais il est devenu inférieur à la langue 
suédoise, si riche en combinaisons sonores et éner- 
giques. 

Quant aux dialectes bas-allemands et haut-aile* 

manda , qui diffèrent de la langue allemande litté* 
raire , ils ont été dorades au niveau de simples 
patois ; la lang^ue littéraire cependant fait, quelque- 
fois bien d'adopter telle expression de tel patois 
allemand^ et on peut dire que cette opération con- 
tribue à maintenir son sang littéraire dans une 
bonne et rapide circulation. L'orthographe des 

mots devrait être simplifiée ; je ne vois pas non 
plus pourquoi on se sert d'une grande lettre ini«- 

tiale au commencement d'un substantif, et je crois 

que les caractères allemands pourront très- bien 

^tre remplacés par les caractères latins. Ce sont 

des réfofinesi qae les Allemands n'auront qu'avec 

un ptiiséant développement national el politique. 



20. 
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8. — Famille eeltîqae. 

Pendant longtempvS le celtique a été regardé 
comme une plante entièrement étrangère au sol 
indo-germanique. On crut trouver dans le celtique 
on reste de la langue indigène de l'Europe ; et 
quelques observateurs prétendirent avoir décou- 
vert les liens de parenté du celtique avec le basque. 
Mais toutes ces erreurs disparurent avec Tigno- 
rance, et Tétude approfondie de la famille celtique 
a prouvé à l'évidence, que celle-ci doit être consi- 
dérée comme une branche du grand tronc , dont 
la racine a pris naissance dans la population in- 
dienne, et qui s'étend actuellement depuis le fleuve 
du Gange, sur toute l'Europe, et sur toute T Amé- 
rique. 

Prichard^ I%e ea^erm mrifim mf ike eeiiie na- 
ti^msi Oxt, 483 L — Pictet. De rmfimiiédeê lan-^ 
f^ts eetiipÊës mrec le samsàrii y Par. , i837. -^ 
IU>p(%, Uh€r ^ie etlHsckem Sfrmckem rom Gesiehis- 
fmmài0 éer reryieiekemdem SprmckttisMemscha/tf 
im ^kà. J^r Beri. ^cmJ. J. TT. r. J. i838, 
mmi itêmmdtr* krrmmsff.^ 1839. 
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L'idiome celtique est la section indo-germanique 
la plus occidentale , abstraction faite des éléments 
indo*germaniques , qui furent implantés beaucoup 
plus tard dans l'Ile d'Islande et dans TAmérique. 
L'antiquité classique a vu la langue celtique beau- 
coup plus répandue qu'elle ne l'est aujourd'hui. 
Cet idiome se parle actuellement dans des localités 
assez restreintes , c'est-à-dire eu Irlande , dans la 
partie septentrionale et occidentale de l'Ecosse , 
dans les îles Hébrides, dans les îles situées entre 
l'Irlande et l'Angleterre , dans le pays de Galles 
{fVallis)^ et sur le continent, dans la presqu'île 
française connue sous le nom de Bretagne. 

La majeure partie des Celtes d'aujourd'hui ap- 
partient par conséquent à la nation anglaise. 
Le célèbre Jacob Grimm dit, dans son Histoire de 
la langue allemande , p. 165 : <c On ne sait pas au 
€ juste, si les Gaulois de la rive armorique ont tou- 
« jours été des continentaux, ou s'ils ont quitté 
« l'ile de la Grande-Bretagne? Quant à moi, je vois 
« partout l'immigration des peuples marcher en 

< avant, et je préfère par conséquent l'opinion de 

< ceux qui regardent les Bretons de la Bretagne 
ce française comme des indigènes continentaux. » 

La branche indo-germanique , qui porte le nom 
des Celtes, a évidemment la première entrepris le 
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long voyage depuis les montagnes Himmalaya. Sa 
langue aussi s'est éloignée, plus que celle des autres 
branches, de la grandiose langue sanskrit, de cette 
mère commune, de ce prototype qui se reflète plus 
où moins dans l'organisme de chacune de ces filles. 
. Pour ne citer que quelques exemples, les sons au 
commencement d'un mot changent d'une manière 
surprenante en celtique ; par exemple, en irlandais 
colamy pigeon : nominatif an eholam , le pigeon ; 
génitif na colaime, du pigeon ; datif do^n eholam; 
génitif du pluriel na geolam^ etc. Cette transfert- 
mation est causée par la terminaison du mot pré- 
cédent; mais souvent cette terminaison n'existe 
plus dans la forme actuelle de l'idiome, et ne s'est 
conservée que dans l'effet qu'elle avait produit 
sur le commencement du mot suivant. Il est donc 
trèfr-difiicile d'expliquer rationellement chaque fois 
ces singulières modifications celtiques , et sans les 
recherches ingénieuses du grand savant allemand 
François Bopp , on serait complètement ignorant 
sous ce rapport ; il reste , en effet , encore beau- 
coup à faire. 

Les langues celtiques se divisent en deux aeo- 
tions distinctes, dont chacune embrasse trois lan- 
gues, deux langues principales et une langue se- 
condaire. 
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V La section kymrique ou bretonne ; elle eooh 
brasse le kymrique proprement dit ou le giillois , 
en anglais welche; Tidiome de Cornouailles se rap- 
proche du kymrique ; enfin Tarmorique ou ba»- 
breton dans la Bretagne française. 

3* La section gallique ou gadhélique ; elle com» 
prend l'irlandais , le galiique proprement dit, l'i- 
diome de la Haute - Ecosse ( l'idiome erse) , et le 
dialecte de Ttle Man. 

Owen, ^ dicHonary qfthe welsh language , to 
which iê prejtxed a PFelshr Grammar ; 2 vol. , 
Lond., 1803. — La grammaire a paru séparément. 
— fFberterbucher von Pughe (2^ Ausg.); Lond.y 
1832. — Richards, Lond., 1839, avec gram- 
maire, etc. — Legonidec, Dictionnaire celto-bre' 
ton ou breton-français y Paris , 1839. — Legoni* 
dec , Grammaire eelto-lretonne ; Paris , 1837. — 
O'Reilly, Irish engl. dictidnary , to which is an^ 
nexed an Irish grammar ; Dubl. , 1817 -22. -*- 
O'Donovan , Grammar of the Irish language ; 
Dubl. , 1845. — Kelly, ^ practical grammar of 
the ancient Galic or language of the isle ofMan y 
Lond., 1803; Essex, 1806. —^ Cregeen, A dictio- 
nary ofthe Manks language^ Douglas, 1835. — 
Dictionarium scoto-celticum ; ji dictionary of 
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ihe Gaelic Innguage to which are prefixed an tn- 
trodueiion , etc. , and a compendtum of Gaelic 
frammar : compiled and published under the 
direction of the Highland society of Scotland ; 
Il vols., EdiDb. and Lond. , 1828. — Steward, 
Eléments of ihe Galic grammar ; 2** éd., Edinb., 
1812, etc: 

La branche kyoïrique se distingue profondé- 
ment de la langue galiquc. Parmi les langues gali- 
ques, celle des Irlandais a conservé la plupart des 
formes antiques , mais en même temps sa pronon- 
ciation s'est énormément éloignée de l'écriture, 
plus encore que dans la langue anglaise^ et. les dé- 
générations phonétiques dans la langue gallique 
sont très-nombreuses. C'est surtout la voyelle i et 
les voyelles qui lui ressemblent (appelées faibles, 
smatty pour les distinguer des fnies, broad) qui 
détruit les consonnes environnantes, de sorte que 
même les consonnes suivantes subissent cette 
influence* 

l/idiomo galique de TÉcosse , célèbre par les 
|>fHVsics que TÉcossais Macpherson a données pour 
baso à son Ossimm « est une langue plus jeune que 
ccllo do ririande. Les dialectes kymriques du con- 
linont ot do Tilo se ressemUent , et les habitants 
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de la Bretagne française comprennent la langue 
des Gallois anglais. A celle section kymrique du sud* 
ouest appartiennent les mots celtiques que bous reft*, 
controns chez les écrivains et dans les monomenU 
de Tantiquité, qui datent de l'époque où la nation 
celtique habitait la Gaule, une partie de TAllemagne 
et de l'Espagne , etc. 

Les lois phonétiques qui séparent les langues 
galliques ou du nord*ouest des langues kymriques 
ou du sudH>uest , sont de date ancienne , et les 
deux sections étaient déjà réparées à l'époque qui 
a vu naître les premiers documents du celtique. 

Du reste^ on ne sait rien du tout de l'idiome des 
Bretons anglais de l'antiquité. Horace et Varron 
expliquent le moi petorriium par les mots petor et 
ritum^ c'est-à-dire une voiture à quatre roues dont 
on se servait dans les batailles*; le mot quatre est 
représenté par petor ^ ce qui revient dans le mot 
actuel kymrique pedwar^ en armorique pevar^ 
tandis qu'en irlandais quatre se traduit par cea- 
thair^ et en gallique ceiihir^ ici la gutturale pri- 
mitive qui commence le mot s'est conservée. Il en 
est de même dans les phrases suivantes : Diosco- 
rides, dans les premiers siècles après Jésus-Christ, 

ircpi ûXviç caTpcxif}Ç9 UUmérO 4, 42 l irtvra ^XXov ; Pu/uiouoi 

xcyxcfoXcoufi , ToXXoi ircfAirc^ouXa , pempedotUa ; en armo- 
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rique pemp , en kymrique pump , en allemand 
fun/, cinq , mais en irlandais et en gallique cuig ; 
dmUaf du mot kymrique dâl^ dail , en irlandais 
iuilU p feuille ; de sorte que le mot pempedoula 
signifie cinq feuilles. Mais l'analogie nous défend 
de croire que toute la famille de ce temps-là ait 
prononcé p au lieu de k primitif (peior^ pemp^ 
comme en grec iricrupcç , irc^ici , pour les formes anti- 
ques quatuor et quinque , car la consonne labiale 
n'est que secondaire ) , et il répugne d'admettre 
qu'une partie de la famille ait repris plus tard la 
prononciation primitive. En tout cas, nous voyons 
dans ces exemples et dans quelques autres un ac- 
cord surprenant avec les idiomes actuels de la 
race celtique. 

Du reste, il serait superflu ici de perdre un mot 
sur l'abus étrange que les savants celto-manea ont 
fait à l'égard du celtique ; il suffît de dire que la 
fameuse glosse de Malberg n'est point celtique , 
mais franco-allemande. Voyez Jacob Grimm, J3m- 
iûire de la langue nllemande ^ sur la glosse de 
Malberg^ à la fin du premier volume. 
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Après avoir contemplé les organismes des )an^ 
gués européennes, nous allons jeter un regard sur 
des productions maladives, véritables parasites qui 
se sont glissés parmi eux. On les appelle argûi^ 

Voyez Pait : Zifeuner; Grolmann : fT'oerier^ 
bueh der im DeutschUind iibliehen Spiizbuiên' 
Sffmehé mit bês^nderer RUcMçk$ auf die ké" 
bràiaeh^kuêêehé Judên&praçhe ( Giessen , 48fi9 ). 

Nous voyons ici clairement ce que nous avions 
déjà dit dans les premières pages de cet ouvrage, 
que l'homme ne saurait jamais changer organique- 
ment sa langue. Les idiomes artificiels des voleurs 
sont tous faits dans un but particulier, mais aucun 
d'eux ne possède la faculté de modifier le véri- 
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table élément vital de la langue , la grammaire elle- 
même, et ils n'ont fait que remplacer dans son dic- 
tionnaire les mots ordinaires par des mois inusités. 

En Allemagne , les voleurs et les brigands par- 
lent Rotwelsch (un roter^ signifie un mendiant); 
dans les pays slaves ils parlent haniyrka , en 
France ils parlent argot , en Italie on appelle leur 
langage gergo^ en Espagne on lui donne le nom de 
germaniay etc. Il est loin d'ici jusqu'à la langue des 
Gypsies ou Bohémiens. 

Dans les idiomes argots les expressions de la 
langue nationale sont revêtues d'une signification 
extraordinaire, et on forge avec le matériel natio- 
nal des formations singulières ; quelquefois aussi 
on emprunte le mot à une langue étrangère , par 
exemple à l'hébreu. 

Ainsi, par exemple, en gergo on dit perpétua, 

salsa , âme; cierta , la mort (ce qui est certain ) ; 

espina, les soupçons , proprement dit une épine. 

En hantyrka, on dit spewark^ un chanteur, la scale 

musicale ; en rotwelsch pour kirsche , cerise , on 
dit rothose, et pour pflaume^ prune, on dit hlau-- 

hose i en germania ^ on dit saUadores (danseurs) 

pour pieds y etc. 
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